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FABLE  î? 


le  Vaniteiir  et  le  Blé. 

)ù  la  haine  du  joug,  l'esprit' d'indépendance 
Ne  vont-ils  pas  loger? 
Que  rhomme  à  ^'insurger 
ICprouve  un  doux  plaisir,  une' forte  tendance. 
Je  'e  comprends  en  vérité; 
Il  e*  un  dieu  tombé  qui  se  relève, 
i  tout  au  nKMnfi  un  esclave  qui  rêve 
De  reprendre  sa  liberté, 
^lais  aiu  fait. 

ï^n  fermier  qui  vannait  sa  récolte 
Vit  passer  sur  les  grains  un  souflfe  de  révolta, 
Jt  le  blé  commença  bientôt  à  s'emporter 

-«Vanneur  -uel,  dit-il,  fais  cesser  mon  supplice; 

Je  ne  puis  supporter 
^é  iiMèrument  brutal  qui  devient  ton  complice.» 

2 
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— Oiel  I   répond  le  fenmer,  ai-je  bi«ii  entendu  T 

Mait  voin  donc  quelle  est  ta  démence; 

Avec  la  mauvaise  semence, 
,   • 

Si  tu  n*es  pae  vanié.<,u  geraa  confondu." 

•  •  î 
.  •••• 

;•:'•. 
Médites  cette*  T^hiontranoe, 

Vong  tous  qui  mtirrttnrM  à  l'heure  du  chagrin, 

Car  (]e  môme  qu'au  Vin,*  l'on  é|)ure  le  grain, 

L'âme  s'épure  5f  "fa  souffrance. 


...y 
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FABLE  II 


X    Saule  et  ITnble. 

In  saule  à  denii-moit  jKiriait  a««2  gou-vcnt 
Un  u'il  d*envie 
Sur  un  érable  plein  de  vie 
Dont  les  rameaux  chantaient  au  vent. 

-"  Tu  verras,  disait-il,  s'envoler,  à  l'autcnne, 

Le  feuillage  qui  te  festouue, 
'iVs  bras  comme  les  miens  seront  f(hs  et  perclus, 
Ht  les  nifls  des  oiseaux  ne  s'y  caehe-,.,t  pl„8. 
Nous  serons,  ce  jour-dà,  de  v  payons  :  maudira 
Le  destin." 

M"is  à  tant  s'escrimer  il  per<lait  son  latin; 
L'autre  le  laissait  dire. 

k"-.  quand  vint  le  printemps,  ,p,.  fe  soleil  sourit, 
'  Et  que  souffla  la  tiède  brise, 
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I*  jeune  érable  refleurit 
Et  le  saule  était  mort  dans  son  écorce  grise. 

Vous  que  dépouille  le  malheur, 
Ne  perdez  jamais  l'espérance. 
Dieu  rend  ses  biens  au  travailleur. 
Au  repentant,  son  innocence. 


FABLE  III 


A  propos  d'une  Ondée. 

Un  saule  maigre,  un  chêne'  fier 
Causaient  ensemble,  un  jour  d'hiver. 
Et  voilà  qu'un  nuage  verse 
Sur  leurs  rameaux  tout  nus  et  gris 

Une  abondante  averse. 
Le  saule,  un  des  plus  rabougris, 

Se  fâche  et  fait  un  geste 
Pour  secouer  les  gouttes  d'eau. 
Disant  qu'il  en  avait  de  reste 
De  ce  vilain  cadeau. 

Or,  bientôt  cependant  s'enfuit  la  nue  obscure; 

Le  froid  fit  sentir  sa  piqûre, 
Kt  l'on  vit  scintiMer  sur  le  chêne,  au  eoleil. 
Des  flots  de  diamants  d'un  éclat  sans  pareil 

n  faut  se  défier  de  l'humeur  qui  rudoie; 
La  douceur  changera  votre  amertume  en  joie. 


FABLE  IV 


Le  Chêne  et  le  Voiietier. 

IJn  chêne  déjà  vieux  vit  fleurir  près  de  lui 

Un  humble  noisetier.    D'un  ton  plein  de  rudesse 

11  lui  dit  aussitôt  : 

— "Bois  d'une  vile  espèce, 
Ne  compte  pas  sur  mon  appui. 
Je  ne  saurais  m'astreindre  à  protéger  un  drôle 
Qui  se  voit  tout  entier  dans  un  petit  ruisseau. 

Ce  n'est  pas  là  mon  rôle. 
Tout  est  grand  chez  moi  ;  toi,  tu  n'es  qu'un  arbrisseau. 

— Vous  avez  une  épaisse  écorce. 
Un  beau  feuillage  et  de   a  force. 
Dit  le  sylvestre  jouvenceau. 
Mais  vous  ne  donnez,  tout  de  même. 
Qu'un  fruit  d'une  amertume  extrême. 
Que  l'on  garde  pour  le  pourceau.' 


I  >» 
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Comme  ce  chêne  acerbe 
I>an8  ses  rameaux  verts 
L'âme  du  superbe 

Porte  des  fruits  amere. 


lU. 


<U 


FABLE  V 


Le  Songe  des  troii  ?rèret. 

Trok  frères,  une  nuit,  firent  un  même  songe, 

Ijb  fait  est  certain, 
Et  Je  me  gardera»  de  vous  dire  un  mensonge. 

Or,  dès  le  matin. 
Chacun  d'eux  s'empressa  de  le  conter  aux  autres. 

Donc,  ces  bons  apôtres 
Qui  pouvaient  se  damner  pour  une  pièce  d'or. 
Avaient  rêvé  tous  trois  que  sur  la  cime  nue 
D'une  montagne  assez  connue 
Se  trouvait  un  trésor. 

Aussitôt  à  travers  la  plaine 
Ils  s'élancèrent  à  la  fois. 
Ils  coururent  longtemps.    Ils  étaient  hor«  d'haleine| 
Quand  ils  arrivèrent  tous  trois 
Devant  une  large  crevasse. 
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Le  premier  fait  un  bond,  sans  calculer,  d'abord. 
Si  sa  jambe  un  peu  lasse 
Peut  bien  atteindre  "autre  bord. 
Il  tombe  -dans  le  vide. 
Ije  deuxième  s'arrête  indécis.     Bien  qu'avide. 
Il  craint  de  danger  que  voilà. 
Le  troisième,  plus  sage, 
Cherche  et  trouve  un  paf»sage 
Qui  le  mène  au-delà. 


N'agissez  pas  en  téméraire, 
Sans  examiner  le  danger; 
N'allez  pas,  non  plus,  vous  ranger 
Parmi  fv   x  qui,  tout  au  contraire. 
Devant  un  obstacle  imprévu, 
Sont  toujours  pris  au  dépourvu. 
Réfléchissez,  je  le  répète. 
Et  quand  voua  aurez  réfléchi. 
Cet  obstacle  qui  vous  arrête 
Sera  facilement  franchi. 


FABLE  VI 


Le  Cer/  VHniteox. 

Un  oerf  voit  une  mare  où  le  ;?laïeu!  j!e  mire; 
Il  s'en  approche  en  quelques  sauts, 
S'y  désaltère  bien,  s'y  regarde  et  ^'admire: 

"  Que  mon  panache  est  beau  !    dit-il,  mais  quelsi 

[dieux  sotsj 
M'ont,  hélas  !  affligé  d'une  jambe  aussi  grêle  ?" 

Un  chasseur  arrivait.    Aussitôt  le  plomb  grêle. 
Le  cerf  fuit.    Dans  les  champs  il  court  sans  se  las»  r.| 
^râoe  à  sa  jambe  alerte,  il  se  sauve,  il  échappe; 
Mais  au  hallier  touffu    le  chasseur  le  rattrappe. 
Car  son  bois  orgueilleux  vient  de  s'embarrasser. 


La  morale  do  cette  fable, 
C'est  qu'il  faut  préférer  l'utile  à  l'agréable. 


FABLE  VII 


le  Cenellier. 

Au  fond  <Tune  maigre  prairid 
I  Croissait  péniblement  un  petit  cenellier. 

A  po'nc  montrait-iil  une  branhe  fleurie; 

L's  oiseaux  le  disaient  fort  inhospitalier. 
I  Quand  le  fermier  le  vit  il  détourna  la  tête. 
I  I/arbre  fut  indigné  de  cet  air  malhonnête. 

"  Ne  fais  pas  tant  le  dédaigneux. 
Si  j'avais  meilleur  sol  et  maître  plus  soigneux, 

Dit-il,   branlant   sa  tèU   sèche, 
Jo  serais  aussi  beau  que  mes  contemporains." 

!/•  payaan  bonhomme  alla  prendre  sa  bêche. 

L'enleva  des  mauvais  terrains, 

l'^t.  plein  de  cc^fiance  en  son  beau  caractère. 

Le  mit  en  bonne  terre. 
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le  cenellier  grandit. 

Son  feuMlafie  verdit. 
Mais  de  oe  moment-là,  sous  les  feuilles  nouvelles, 
Poussèrent  mieux  aussi  les  épines  cruelles. 

A  cultiver  les  cœurs  méchante 
La  vertu  perd  ses  soins  touchants. 


FABLE  VIII 


la  Cigale  et  U  Fourmi. 

La  cigale  est  railleuse 
Et  se  plaît  à  chanter; 
La  fourmi,  travailleuse, 
N*aime  pas  plaisanter. 
Elle  est  peu  charitable 
Et  d'humeur  intraitable. 
Le  fait  ne  peut  être  nié, 
I  Lafontaine,  enfin,  n'a  pas  calomnié. 

hiver,  la  fourmi  que  l'on  dit  tant  avide 
lait  pourtant  laissé  son  grenier  presque  vide, 
'  ce  fut  à  son  tour  ailors  de  mendier. 


'i-î 


Chez  la  cigale,  sa  voisine. 
Où  l'on  faisait  bonne  cuisine. 
Elle  s'en  vint  psalmodier. 
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Avec  beaucoup  de  modestie, 
Pour  s'attirer  la  sympathie, 
LTiiatoire  de  sa  pauvreté. 
A  Teatendre  son  sort  n'était  pas  mérité. 

Ia  dgaile  prenant  une  façon  badine, 
Lui  dit: 

"Venez  manger;  ctt  liiver,  moi  je  dîne.. 
Il  n'en  a  pa«  airsi  toujours  éU." 

—Comment  reconnaîtrai- je  enfin  tant  de  bonté  ? 
Képliqua  la  fourmi. 

—Comment  ?     Sur  la  prairit 
Toute  fleurie 
Si  la  cigale  chante  encor 
Pour  vous  prédire  un  ciel  lon^emps  d'azur  et  d'orj 
Kt  que,  venu  l'hiver,  elle  quête  une  graine 
Qu'elle  aura,  la  pauvrette,  oublier  d'amasser, 
Ah  !  ne  vous  montrez  plus  vilaine 
Et  ne  l'envoyez  pas  danser." 

Souvent  un  imbécile 
Fait  le  mal  pour  le  mal  et  s'en  vante,  on  le  sait; 
Mais  une  autre  vengeance  autrement  difficile. 
C'est  de  faire  du  bien  à  celui  qui  nous  hait. 


FABLE  IX 


le  Caroajon  qni  veut  s'iUuitrer. 

în  oaawjou,  jadis,  ayant  fort  bonne  dose 
De  vanité. 
Attendait  l'opportunité 
D'accomplir  quelque  grande  choee, 

îuand,  dana  une  rivière,  il  vit  maître  casfor 
Qui  bâtifisait  une  chaussée. 

[  Je  puis  faire  aussi  bien,  peut^re  mieux  encor, 
'"  'ht-il,  et  ma  gloire  en  sera  rehaussée." 

l-c'ine  eut-il  fini  ce  vaniteux  propos, 
tf'  'il  fie  mi-  à  ronger  un  arbre  des  plus  gros; 
li»  il  n'en  avait  pas  coupé  toute  l'écorce 
Qu'il  avait  épuisé  sa  foroe 
Et  qu'il  s'était  cassé  les  dents. 

J'admire  tes  espoirs  ardents, 
fais  connais-toi  d'abord,  pèee  bien  toute  affaire 
jt  n'entreprends  jamais  plus  que  tu  ne  peux  faire. 


Mî 


FABLE  X 


La  Plume  et  le  Pin. 

Emportée  au  hasard  d'un  souffle  impétueux, 
Une  plume  aperçut  un  pin  majestueux  : 

"  Courbe-toi,  lui  dit-elle,  en  yne  altière  phrase, 
Courbe-toi,  pin,  ou  je  t'écrase  I... 
Ne  me  demande  point  pourquoi. 
Mais  regarde  derrière  moi." 

— Je  vois,  en  effet,  sur  la  plaine. 
Dit  le  pin  dédaigneux  des  arbres  entassés. 
Mais,  va,  ce  n'est  pas  toi,  c'est  le  vent  qui  t'entraîne 
Qui  les  a  terrassés." 

Plus  d'un,  qu'un  sot  orgueil  consume. 
Croit  tout  régenter  de  son  fouet, 
Et  qui  semblable  à  cette  plume. 
N'est  rien  lui-même  qu'un  jouet. 


FABLE  XI 


le  B«iiud  «t  le  lovp. 

\U  renard  et  le  loup  faisaient  ensemble  route. 
Pour  la  première  fois  ils  s'entendaient  sans  doute, 
|Et  cela  durerait  nui  ne  savait  combien. 

Ils  virent  s'enfuyant  dans  ITierbe 

Une  poule  vraiment  superbe, 

Une  poule  qui  valait  bien 

Deux  ou  trois  chapons  ordinaii^. 

C'est  le  renard  qui  la  trouva. 

"  Donne,  lui  dit  le  loup,  on  va 
La  manger  sans  préUminaires.'* 

I*  renard  aurait  bien  voidu 
N'avoir  pas  autant  d'obligeance, 
Mais  de  son  compère  goulu 
Il  redoutait  fort  la  vengeance. 

3 


"La  voici,  fit-il  humblement, 
Partage  bien  également.'* 

— Tu  doutée  de  moi,  ce  me  semble  ? 
Eeprit  le  loup  avec  hauteur. 
Je  ne  suIb  point  un  ergoteur. 
Et  nous  partagerouâ  ensemble 
D'après  une  équitable  loi. 
Cette  poide  sera  pour  moi, 
lA,  toi,  tu  prendras  la  deuxième. 
N'est-ce  pas  la  justice  même  ?  " 

— Cela  me  paraît  trop. . .  savant, 
Fit  le  renard  en  se  sauvant." 

Dans  toute  affaire  où  l'on  n'apporte 
La  plus  sincère  honnêteté. 
Le  plus  fort  fait  toujours  en  sorte 
D'amener  tout  de  son  côté. 


i 


FABLE  XII 


le  Lièvre  qui  cherche  un  refuge. 

Un  lièvre  gris  des  plus  ingambes, 
Ayant  ouï  des  chiens  japper. 
Se  sauvait  de  tontes  ses  jambes. 
Sans  peine  il  allait  échapper 
Quand  il  aperçut  la  tannière 
D'un  ours  à  l'-âme  rancunière. 

Il  e'y  fourra. 
L'ours  aussitôt  le  dévora. 


|oi  .|iu  veux  fuir  l'ennui,  regarde  bien  et  juge 
Où  tu  vas  chercher  un  refuge. 


FABLE  XIII 


la  Monohe  et  rAraignée. 

Une  araignée,  un  jour,  fut  priée  de  l'envie 

De  voyager. 
Elle  voulait  savoir  comment  passe  la  vie 

A  l'étranger. 
Et  la  voilà  partie.     Elle  trotte  et  s'empresse; 
Tout  le  nouveau  lui  plaît;  nul  re-ret  ne  l'oppre^^sc. 
Elle  rentre,  elle  sort,  s'élance  ou  se  tapit, 
Touche  à  tout,  goûte  à  tout,  s'installe  et  déguerpit... 
Une  existence  enfin  joliment  tapageuse. 
Mais  il  n'est  ici-bas  de  bonheur  si  constant       '       . 
Qu'il  ne  soit  compromis,  au  moins  pour  un  instant.  J^"^ 
Or,  notre  voyageuse 
Glissa  dans  un  vase  profond. 
Elle  comprit  bientôt  qu'elle  mourrait  au  fond. 

Le  hasard  fit  descendre  auprès  d'elle  une  mouche. 


La 


Bile  se  départit  de  sa  mine  farouche 
Et  lui  dit: 

"Sauve-moi;  nous  ferons  amitié." 

la,  mouche  en  eut  pitié, 
I*  prit  en  croupe 
Et  remporta  hors  de  la  coupe. 

Avant  d'aUer  plus  loin 
Tenter  fortune, 
I  L'araignée  accrocha  sa  toile  dans  un  coin 
Des  mouches  voltigeaient.    Soudain  elle  en 'vit  une 
Qui  s'engageait  imprudemment 
Dans  l'écheveau  de  son  fil  traître. 

"  Tu  vas  servir  à  me  repaître," 
Gronda-t-elle  sinistrement. 
Dit...H^'^  mouche  répliqua: 

"Quand,  par  inadvertance. 
Tu  tombas  dans  un  vase  creux, 
ant»'Vv^t  moi  qui,  volontiers,  te  sauvai  l'existence, 
i^fon  cœur  alors  fut  généreux; 
Le  tien  l'est  aussi,  j'en  suis  sûre." 

L'araignée  hésitait.    Enfin 
Elle  lui  fit  une  morsure 
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Et  dit: 


J'ai  faim  !" 


Lorsque  l'homme  est  heureux,  il  a  de  l'indulgence: 
le  vice  naît  souvent  d'une  extrême  inrigencu. 


FABLE  XIV 


le  Cerf  altéré. 

Fatigué  (l'une  longue  course, 
Un  cerf  demandait  une  source 
Où  sa  soif  pourrait  s'étancher. 
Il  vit  enfin,  fraîche  et  profonde. 
Une  mare  dans  un  rocher. 

"  Que  le  diable  confonde 
Le  chasseur  et  ses  chiens  ! 
|ia-t-i],  en  jurant  comme  bien  de^  chrétiens. 
Cette  eau-là  n'est  pas  illusoire. 
A  votre  santé,  je  vais  boir.3. 
Chasseurs,  vous  pouvez  y  compter. 
Continuez  le  tintamarre." 

II  sauta  dans  la  more 
Mais  ne  put  remonter. 

fvant  la  passion  qui  presse,  invite,  obsède 
ns  regard,    la  fin,  hélas  !   sauvent  on  cède. 


FABLE  XV 


le  Glouton  et  l'Ecureuil. 

Un  glouton  affamé,  comme  sont,  d'ordinaire. 

Ces  malotrus 
Qui  s'occupent  fort  peu  de  notre  art  culinaire 

Et  nous  maneent  tout  crus; 
Un  glouton  qui  passait  eous  un  noyer  superbe. 
Le  nez  bas,  en  sournois. 
Aperçut  une  noix 

Dans  l'herbe. 
Il  la  broya  sou«  ses  longs  orocs  de  fer 
En  moins  d'une  seconde. 

"  Pouah  !  fit-M  aussitôt,  rouvrant  sa  gueule  immonde] 
Que  ce  fruit  est  amer  I  " 

Un  petit  écureuil  à  la  mine  friponne 
Lui  dit,  en  se  moquant: 

"  Oh  !   monsieur  l'étranger.! 
La  noix  est  bonne. 
Mais  il  faut  savoir  la  manger." 


FABLE  XVI 


le  Singe  sur  des  Echasses. 

Un  singe  de  courte  stature 
Mais  (le  graaides  prétentions, 
Ganlait  rancune  à  la  nature 
De  son  manque  d'attentions. 
Il  se  martelait  la  cervelle 
lV)ur  inventer  quelque  façon  nouvelle 
De  se  grandir. 

'■  l'ai,  dit-il  enfin,  venez  tous  m'applaudir  !. 
Je  vais  monter  sur  dee  éehasses  !  " 


On  peut  voir,  dans  toutes  les  classes, 
Hus  d'un  vaniteux  citoj-en 
Qui  se  grandit  par  ce  moyen. 


FABLE  XVII 


le  Cheval  mourant. 

TJn  cheval  bien  connu  dans  plus  d'une  paroisse, 
Tomba  malade  un  jour. 
Et  quelque  chose  de  l'angoisse 
Vint  déchirer  le  cœur  des  chevaux  d'alentour. 

Ils  quittèrent  leurs  écuries 
Pour  se  rendre  aussitôt  vers  ce  vieux  compagnon 
Dans  le  guignon; 
Lui  jurèrent  que  les  prairies. 
Depuis  qu'il  était  alité. 
Avaient  perdu  toute  gaîté. 

Mais  si  tant  de  bonnes  paroles 

Consolaient  le  pauvre  animal. 

Elles  n'enlevaient  pas  son  mal. 

Et  pendant  ce  temps4à,  l'avoine  en  casseroles, 

Les  bottes  de  foin. 
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les  litières  de  paille, 
loiit  y  passait  et  plus  qu'il  en  était  besoin. 
le  chagrin  faisait  ripaiiUe. 

Le  médecin  était  venu. 
Comme  nos  docteurs  d'ordinaire. 
Il  détestait  l'art  cuflinaire. 
C'était  un  sage  méconnu. 

"Je  vods  bien,  gémit  le  malade, 
En  recevant  son  accolade. 
Et  dans  un  râle  douloureux, 
le  vois  bien  que  la  mort,  hélas  !  n'Jst  pas  lointaine... 
J'ai  tant  d'tixiis,  c'est  malheureux  ! 

-U  mort,  dit  le  docteur,  me  paraît  bien  certaine. 
Et  je  vous  le  déclare  enfin, 
Car  si  le  mal  ne  vous  emporte, 
^»  train  dont,  aujourd'hui,  l'amitié  L  comporte. 
Vous  mourrez  sûrement  de  faim." 

Ne  mettez  donc  pas  votre  joie 
A  compter  dos  amis  nombreux; 
Que  votre  cœur  plutôt  s'emploie 
A  les  choisir  plus  généreux. 


!t 


!i 


FABLE  XVIII 


le  Taureau  et  h.  Fourni. 

Un  taureau  (|u'irritait  la  modnilre  agacerie. 
Paissait  avec  un  coinpeimon 
L'herbe  fraîche  d'une  prairie. 
Or  voilà  que,  distrait  peut-être,-K)u  le  guignon, 

Chose  assez   familière, — 
Jl  se  met  à  brouter  sur  une  fourmilière. 

Une  fourmi  le  mord. 
Aussitôt   il  bondit  comme  devant  la  mort; 
Une  flamme  s'allume  au  fond  de  so«  yeux  morn-s. 

Et  du  bout  de  ses  cornes 
11  lalwure  le  sol.    Kiant  de  oe  courroux, 
La  fourmi  trottinait  sur  son  large  front  roux. 


Quoi  de  plus  insensé  que  ces  accès  de  rage 
Contre  un  être  chétif  ?  " 

Gardez  votre  viçrueur,  gardez  votre  courage 
Pour  un  digne  motif. 


FABLE  XIX 


l€  Saule  et  le  Pin. 

"  Tu  trembles,  tu  te  plnins,  et  c'est  bien  par  ta  faute," 
I>it  an  pin,  gon  ami,  le  saule  du  va/llon, 
Un  jour  que  l'aquilon 
Hurlait  au  sommet  de  la  côte, 
Kt  que  l'arbre  d'en  haut  se  tordait  en  tous  sens. 

••  Doscemk   donc  près  de   moi,   p^iuvre   insensé, 

[descends. 
Fit-il  encor,  dressant  sa  maigre  silhouette. 
Ici  jws  d'ouragans,  et  le  vont  qui  te  fouette 
Caresse  mes  rameaux." 

l'-nutrc   ferme  l'oreille  et  n'entend  pas  deux  mots. 

Il  ne  perd  [as  une  minute; 
n  .>o  courbe  et  se  dresse,  il  s'agite  et  frémit, 

Et  sa  racine  s'affermit 

Par  cette  lutte. 
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I^  vent  n'en  peut  venir  à  bout 
Il  reste  vaillamment  debout 
Pendant  que  la  tempête  ailée, 

Fondant  sur  la  vttUée, 
Effleure  le  saule  en  son  vol 
Et  le  renverse  sur  le  sol. 


I/on  ne  vaincra  jamai*  l'homme  qui  sut  combattrej 
Dès  le  commencement,  contre  l'adversité, 
Mais  un  souffle,  parfois,  suffira  pour  abattre 
Celui  qui  n'a  jamais  lutté. 


FABLE  XX 


L'OiMftn-monolie  et  le  Chine.. 

'n  petit  oiseauwmoïKîhe  aux  deux  ailes  d'ébène, 

A  la  gorge  de  pourpre  et  d'or, 

Prenant  dans  les  airs  son  essor, 
'int  s'afcattre  joyeux  sur  la  cime  d'uji  chêne. 
)an8  le  même  moment  un  grand  souffle  passa 

Qui  courba  l'arbre  et  le  cassa. 
poiseau,  tout  étonné,  rouvrit  son  aUe  vive 

Avec  un  gai  bourdonnement. 

Et  s'écria  naïven.ent  : 

Je  regrette,  crois-moi,  le  malheur  qui  i  .rrive; 
J'aurais  pourtant  dû  me  douter 
Que  tu  ne  pouvais  me  porter." 

Plus  d'un,  comme  œt  oiseau-mouchc. 
Pense  écraser  tout  ce  qu'il  touche. 
Qui  n'a  de  grand,  en  vérité. 
Que  son  extrême  vanité. 


FABLE  XXI 


La  Lampe  et  le  Flambean. 

La  nuit  sur  toute  la  nature 
Avait  jeté  son  voile  noir  : 
Une  étoile  se  laissait  voir 
A  travers  la  sombre  tenture; 
L'orient  se  roaait  pourtant,  si  tout  semblait 
Dormir  encor  dans  les  ténèbres. 

"Chassons  loin  ces  ombres  funèbres," 
Dit  une  lampe  qui  tremblait 
Au  bout  de  sa  chaîne  de  cuivre. 
Elle  s'adressait  au  flambeau. 

Elle  se  hâta  de  poursuivre  : 

"  On  se  croirait  dans  un  tombeau, 

A  ([uatro  pieds  au  moins  sous  terre... 

Des  nuits  débrouillons  le  mystère." 

Et  le  flambeau  lui  répondit  : 
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"  Déjà  notre  chrbé  fait  pâlir  les"  étoiles, 

—Oh  !  noi  s  brillfflis  1<M  loin,  sans  contredit. 
Et  nous  pei-->]ui  dea  cie^jc  les  sombres  voiles. 

—Les  rochers,  les  forêts,  la  verdure,  les  fleurs 
Sous  nos  rayons  ardents  retrouvent  leurs  couleurs. 

—Et  l'oiseau  nous  salue,  ot  'l'orient  se  dore  !. . . 
—Et  le  monde  s'éveille,  et  le  cdel  se  colore  !. , ." 
C'était  le  soleil  levant. 

.»in'!*i  le  vaniteux  ^  trompe  bien  souvent. 


FABLE  XXII 


.*IX 


Le  Carcajon. 

Quand  l'hiver  fut  venu,  le  prince  de  nos  bois, 
L'ours,  dans  un  arbre  creux,  s'endormit  pour  ..,; 
Alors  un  carcajou  d'une  astuce  profonde        [mois 
Fit  aussitôt  savoir 
Qu'il  prenait  le  pouvoir, 
Et  de  mainte  lieue  à  la  ronde 
Les  humbles,  les  petits,  les  faibles,  les  peureux 
Vinrent  le  supplier  de  bien  veiller  sur  eux. 
Le  tyran  répondit  par  un  sourire  ignoble. 
A  son  tour,  cependant,  survint  la  gente  noWe.  ' 

"  A-t^n,  dites-le  moi,  rien  à  me  reprocher," 
Demanda-t-il,  alors,  aux  orgueilleuses  bêt^s  ? 

"  On  se  sent  vertueux,  rien  qu'à  vo»s  approcher,' 
Dirent-elles,  courbant  jusqu'à  terre  leurs  têtes. 
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Keiiard  riait. 


"Tu  ris,  renard,  pourquoi  cela?... 
-Xous  avons  tant  pleuré  quand  vous  n'étiez  pas  là  f 

-Voilà  ce  que  j'entends  par  respecter  son  maître. 
Reprit  le  carcajou. . .  Venez  tous  vous  repaître 
De  maint  sot  animal  qui  m'a  dit  autrement/' 

Toi  demande  conseil  pour  avoir  compliment. 


FABLE  XXIII 


la  Couleuvre  et  l'Aiglon. 

Un  jour,  une  vieille  couleuvre 
Voulut  se  venger  d'un  aiglon. 
Et  per  une  habile  manœuvre 
Le  fit  descendre  en  son  vallon. 

"Je  veux,  dit-elle,  être  gentille 
Et  pardonner  cette  vétille 
Que  tu  sais  bien. . .  Dans  le  ciel  bleu 
Je  veux  te  suivi^e.    Ouvre  ton  aile." 

L'ajglon  se  fit  prier  un  peu; 
Mais  ayant  confiance  en  elle. 
Il  monte  enfin  l'on  ne  sait  où. 

Or,  pendant  qu'il  plane  et  qu'il  flotte, 
Pour  se  venger,  la  pauvre  sotte 
Le  mord  au  cou. 
Il  tombe, 
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Mais  moina  ]>les8é  que  stupéfait. 
Elle  tombe  aussi,  puis  succombe 
Aux  blessures  qu'elle  se  fait. 


"Voici  ce  que  ma  fable  exprime  : 
Celui-là  qui,  jx>ur  se  venger. 
S'expose  à  quelque  grand  danger. 
Ajoute  la  folie  au  crime. 


FABLE  XXIV 


le  Castor  et  le  LoUp-oervier. 

tJn  castor,  bon  enfant,  un  jour  prêta  l'oreille 

Aux  paroles  d'un  loup-cervier. 
Il  s'agissait  d'éteindre  une  haine  bien  vieille 
Et  d'échanger  enfin  la  branche  d'olivier. 

''  Pour  sceller  l'amitié  l'on  pourrait,  ce  me  seniblr 
Dit  l'astucieux  lynx,  chasser  toujours  ensemble... 
Je  grimpe  prestement,  vous  ne  l'ignorez  pas, 

Sur  les  plus  hautes  branches; 

Au  lieu  de  chair  en  tranches 
Vous  aurez,  chaque  jour,  des  fruits  mûrs  aux  repaie." 

Ils  vécurent  longtemps  sur  le  bord  des  rivières. 
Mais  le  lynx  mangeait  seul,  et  de  bon  appétit 

Et  sans  faire  trop  de  manières, 

Jje  gros  poisson  et  le  petit 
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['  i'»^'  'a  «ociété,  je  porte  seul  les  iwines, 
pli  (lit,  bien  poliment,  le  castor  aux  aboda; 
t^oyez  plua  généreux;  reL Irons  dans  les  grands  bois, 
Montez  sur  quelque  hêtre  et  donnez-moi  des  faînes.  ' 
-Des  faînes  ?    J^  j^nsais;  ça  fera  changement." 
Ils  marchaient  lentement, 
2ar  les  pieds  du  castor  n'ont  pas  grande  vitesse. 

Après  de  longs  circuits 
ps  trouvèrent  un  hêtre  assez  chargé  de  fruits. 

Le  loup-cervier  avec  prestesse 
prini]m  sur  les  rameaux  et  se  mit  à  manger. 
Sans  nullement  songer 
A  son  bon  camarade. 

'^'ous  ne  me  donnez-rien  ?   demanda  celui-ci. 
-Ta  ..anté  délicate  c>«t  mon  plus  grand  souci, 
|it  j<.  crains  que  ce  fruit  ne  te  rende  malade. 
Il  ne  faudrait  qu'un  accident, 
Itépondit  le  lynx  impudent. 

J C'est  vrai,  fit  le  castor,  j'en  souffrirais  peut-être; 
pécorce  me  sulKt." 

Sous  des  dehors  sereins 
cachait  sa  colère.    Or,  id  coupe  le  hêtre. 
|taître  loup-cervier  tombe,  et  se  brise  les  reins. 

fourbe  bien  souvent  de  l'innocent  abuse, 
hh  la  naïveté  n'empêche  pas  la  ruse. 


FABLE  XXV 


Le  Paysan  et  les  Moineaux. 

Dès  le  matin  Je  la  journée, 
l'n  paysan,  la  peau  tannée, 
Semait  avec  entrain. 
Dans  Icti  sillons  nouveaux  le  plus  beau  de  son  grain. 
Des  moineaux  qui  rêvaient  peut-être  de  pillage 

Non  loin,  dans  le  feuillage, 
Le  virent  tout  à  ccnp  et  volèrent  vers  lui. 

"  Veux-tu,  lui  dirent-ils,  nous  donner  aujourd'hui 

La  nourriture  ? 

La  vie  est  dure 
J<]t  rien  ne  pousse  encor  dans  les  champs  défloré?. 

— ^langez,  mangez,  fit-il,  ô  pauvres  éplorés. 


Et  les  moineaux  mangèrent. 
Et  gaîment  voltigèrent 


—  49  -^ 

De  buipsona  en  Ijuifisons 
En  disant  leurs  chansons. 

jAi  grain  germa,  piii^i,  .-oiis  la  brise  chaude. 
On  vit  s'étendiv  un  ta]yU  tréiiieraudc. 
Et  nul  L'auî-ait  pu  deviner 
jQiie  les  oiseaux,  là-même,  étaient  venus  glaner, 
piais  un  jour  de  l'été,  des  insectes  nuisibles 
îfordirent  les  tiges  sensibles; 
l']t  les  épis  que  le  soleil  dorait 
Allait  tomber  sur  le  guéret, 
Quand  les  moineaux  de  la  vallée. 
Prenant  ensemble  leur  volée, 
Vinrent  s'abattre  sur  les  champs. 
Ils  firent  un  festin  des  insectes  méchants. 


Ifon,  le  bien  que  vous  faites 
Ne  sei     point  perdu; 
Mais  que  vos  âmes  satisfaites 
Se  cherchent  pas  comment  il  vous  sera  rendu. 


FABLE  XXVI 


Le  Loup  deyenu  Mouton. 

La  chose,  c'est  vrai,  je  l'avoue, 

N'a  pas  de  prababilité, 

Et  l'on  croira  que  je  me  joue 

loi  de  la  crédulité. 

11  nVn  (vt  rien,  je  vous  le  jure, 

Et  l'histoire   improbable   est   sûre. 

Four  la  conii^rendre,  tout  d'abojrd, 

Et  lui  trouver  de  la  justesse, 

11  faut  savoir  qu'un  loup  ne  mord 

Que  si  la  triste  faim  le  prc.se. 

Partant  de  cette  vérité, 

On  comprendra  bien,  je  l'espère. 

Que  le  loup  qui  fait  bonne  chère 

Doit  avoir  de  l'humanité. 
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Un  loup  aborde,  gueule  ouverte 

Et  (l'un  œil  bien  détei  iiné, 

T'n  troupeau  (|ui  dana  l'herbe  verte 

Faisait  sieste  après  dîné. 

Le  berger  accourt  tout  de  suite, 

Mais  le  loup  no  prend  pas  la  fuite  ^ 

11  va  falloir  parlementer. 

"J*ai  faim,  je  mange,  dit  k  fauve. 
Bien  qu'un  mouton  et  je  me  sauve  : 
Je  suis  facile  à  contenter. 

— Vous  avez  faim,  ça  me  fait  peine. 
Enrôlez-vous  dans  mon  troupeau, 
Allez  paître  au  son  du  pi|)eau 
Et  vêtez  la  robe  de  laine. 
Cola  vaudra  mieux  bien  des  fois 
Que  de  courir,  le  ventre  vide. 
Toujours  traqué,  toujours  avide, 
A  travers  les  champs  et  les  bois. 

— Je  crois  que  ton  offre  est  honnête 
Et  je  l'accopte,  cher  Iwrger," 
lîépondit  la  p;  lente  bête, 
Fière  de  se  faire  héberger. 

Combien  font  ainsi  du  tapage. 


:;ci 
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Jettent  au  vent  page  sur  page. 
Menacent  de  tout  fraca«ser. 
Mais  qui  perdent  leur  violence 
Et  gardent  un  prudent  silence 
lX\j  qu'on  offre  de  les  placer. 


FABLE  XXVII 


r^igk       ^Serpent. 

Un  sor])ont,— je  ne  sais  trop  <le  quelle  famille, 
-Mais  un  ambitieux,  on  sait  qu'il  en  fourmille,— 
Pour  monter  aux  sommets  qui  bordaient  les  vallons, 
Sortit  de  sa  retraite  immonde. 

"  So\i6  allons,  se  dit-il,  étonner  tout  le  monde, 
Et  montrer  ce  que  nous  valons." 

Roulant  des  pensers  de  conquête, 
Il  atteignit  enfin  l'arête 

D'un  sttperbe  rocher. 
Un  aigle  le  vit  approcher 
Et  le  salua  jusqu'à  terre. 

I".Tp  ne  puas  revenir  de  mon  étonnement, 
iDit-il,  monter  ici  sans  ailes,  quel  mystère  ! 
Vous  pouvez  bien,  alors,  monter  plus  haut,  vraiment. 


w 
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— Comment,   monter   plus  haut  ?    Ce   serait   bien 
Je  n'ai  point  d'adles,  moi.  [étrange, 

— Quand  on  veut  tout  s'arrange, 
Et  voici  le  moyen, 
Je  volerai  pour  vous,  mon  cher  concitoyen." 

L'aigle,  à  cette  parole. 
Prend  le  reptile  «îi  vole 
Sur  l'abîme  profond. 
Le  serpent  dit,  tout  fier: 

"Voici  que  mainte  bête 
Pour  m'admirer  lève  la  tête; 
Ma  grande  audace  les  confond. 

— Pour  être  plus  sincère 

Et  ne  pas  te  fourber. 
Je  crois,  dit  l'aigle,  ouvrant  sa  serre. 
Qu'elles  te  regardent  tomber." 


si 


Plus  d'un  ambitieux  aspire 
A  tout  soumettre  à  son  empire, 
^ïonte  avec  lenteur  en  rampant, 
Et  finit  comme  ce  serpent. 


FABLE  XXVIII 


Le  Bnissean  ambitieux. 

Un  ruisseau  coulait  doucement. 
Avec  d'agréables  murmures, 
A  travers  les  champe  de  froment 
Et  sous  les  épaisses  ramures. 
Les  papillons  et  les  oiseaux, 
Sur  les  glaïeuls  et  sur  les  sables, 
Venaient  souvent  boire  à  ses  eaux 
Pour  eux  toujours  intarissables. 

Cependant  il  n'est  pas  heureux 
De  cotte  existence  si  douce 
Parmi  les  fleurs,  l'herlnî  et  la  mousse; 
Il  rêve  un  cours  aventureux. 

Un  jour  enfin  la  foudre  gronde 
Et  l'eau  tomlio  en  torrents  affreux. 
Sa  course  devient  furibonde 


pi 
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Et  son  lit  n'est  pas  assez  creux. 
Il  inonde  et  met  en  détresse 
Les  prés  fleuris  des  alentours 
Qu'il  arrosait  avec  sagesse 
Quand  il  suivait  son  humble  cours. 


Plus  d'un  homme  qui  reste  honnête 
Alors  qu'il  ne  possède  rien. 
Perd  le  sens  moral  et  la  tête 
Dès  qu'il  accumule  du  bien. 


"•'I. 


FABLE  XXIX 


le  Lièvre  et  le  Eat. 

Fatigué  de  rongor  des  Iwurgeons  d'épinetto 
Et  des  raTiiillee  de  sapin, 
La  jeune  lièvre  un  bon  matin, 
S'éloigna  de  sa  maisonnette, 

pi  l'on  peut  d'un  tel  nom  appeler  un  tel  trou. 
Il  ne  savait  ni  peu  ni  prou 
De  quel  côté  prendre  sa  course; 
Mais  le  hasard  est  la  resoource 
Des  malheureux  qui  n'en  ont  pas. 

li'instinet   aidant,    vers   une  étahlc 

Bientôt  il  dirige  ses  i)as. 

Un  rat  qui  se  mettait  à  table 
pinvite  à  s'approcher  et  lui  présente  un  œuf. 
p  lièvre  vante  fort  ce  mets  tout  à  fait  neuf. 

9 
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Oh  !   fait  le   rat  charmé,  je  ne   veux  pas  qu'oi 

[mei 
Aujourd'hui 
I>e  faim  ou  d'ennui 
Dans  ma  demeure/* 

Puis,  il  gagne  le  poulailler 
Afin  de  se  ravitailler 
Bans  les  nids  de  foin  ou  de  paille. 
Trouvant  amusant  d'être  ingrat. 

Le  lièvre  fit  ripaille 

En  l'absence  du  rat. 

Et  vers  les  bois,  ensuite. 

En  riant,  prit  la  fuite. 

Quand  souffla  la  bise  d'hiver. 
Et  que  sa  robe  devint  blanche. 
Gruger  un  petit  bout  de  branche 
Lui  parut  encor  bien  amer. 
Il  ressentit  un  goût  étrange 
Pour  ces  œufs  si  bons  et  si  frais 
Que  monsieur  le  rat,  à  grande  fraie. 
Servit,  un  jour,  dans  une  grunge. 
Il  voulut  encore  une  foie 
Tenter  la  plaisante  aventure. . . 
Ah  !  quand  un  lièvre  est  aux  abois. 


—  69  — 

Il  derient  maître  en  imposture  ! 

Ce  jour-là  cependant 
I^  rat  voulait  être  prudent. 

"Je  ne  puis,  dit-il  à  son  hôte. 
Vous  offrir  l'hospitalité, 
Et  cela  par  la  faute 
JD'un  lièvre  gris  qui  vint  me  voir 'pendant  l'été. 

—Et  qui  te  vola,  je  suppose. 
I  Les  lièvres  gris,  mon  cher,  sont  tous  des  scélérats. . 
Mais  les  blancs  !. . .  Ouvre,  tu  verras,. . . 
Les   blancs,  c'est   autre  chose..." 

Le  rat  ouvrit,  saluant  du  chapeau. 
iLe  lièvre  se  louant  d'avoir  changé  de  peau. 
Entra  le  souris  sur  les  lèvres  ! 

Combien  d'hommes  sont  lièvres  ! 


li 
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FABLE  XXX 


les  deux  Voiiines  et  la  Mort. 

Deux  voisines  causaient, — c'est  assez  la  coutumo. 
Ce  qui  le  serait  moins,  c'est  moi  qui  le  présume, 
Serait  <Ten  trouver  deux  qui  ne  causeraient  pas. 

Ou  tout  haut  ou  tout  bas. 

L'une  se  disait  aise 

De  son  humble  destin. 

"  Iva  table  du  festin. 

Disait  l'autre  en  sa  thèse. 
Est  mal  servie,  en  vérité. 
Je  suis  assez  bonne  chrétienne; 
Je  f>arle  avec  sincérité, 
Afais  j'ai  hâte  (pie  la  mort  vienne, 
Car  je  suis  ksse  de  souffrir. 


.  " 


La  mort  entra  .soudain. 


<t 


Je  viens  pour  vous  offrir 


—  61  — 

Mes  très  humblefl  servioea, 
Et  finir  vos  supplices, 
DJt-eUe. 

— ^Madame  la  mort, 
S'écria  la  femme  chagrine. 
Prenez  donc  ma  voisine 
Tout  d^abord." 


Quelque  triste  que  soit  de  nos  jours  le  poème, 
!  Quel  que  6oit  lo  bonheur  que  l'on  espère  aux  cieux, 

On  aime  toujours  mieux 
;  Voir  mourir  ses  voisins  que  de  mourir  soi-même. 


.:!if 


FABLE  XXXI 


M: 


Fleuve  et  BuisseAu. 

Un  ruisseau  né  dans  nos  montagnes 
S'en  allait  vers  le  Saint-Laurent. 
Il  faisait  du  bruit  en  courant 
A  travers  les  vertes  campagnes. 
Lorsque  l'on  est  petit,  ma  foi  ! 
On  attire  .        oux  sur  soi 
En  faisant  du  tapage. 

Il  arriva,  sans  le  savoir, 

Au  terme  du  voyage. 
Le  fleuve  passait  sans  le  voir. 

"  Où  portes-tu,  fleuve,  ton  onde  ? 
Demande-t-il  d'un  ton  amer. 

— Je  m'en  vais  au  sein  de  la  mer. 
Répondit  de  sa  voix  profonde 
Le  fleuve  qui  marchait  toujours. 


f' 
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— Arrête  donc  ici  ton  cours, 
Verae  en  mon  urne  presque  vide 
Tes  flots  qui  vont  là-oae  mourir. 
Ah  !  ce  n'est  paa  la  mer  avide. 
C'est  moi  que  tu  dois  secourir  I 

—Tais-toi;  ai  je  changeais  ma  course 

Pour  obéir  à  tes  propos. 

Je  remonterais  à  ta  source 

Et  t'engloutirais  sous  mes  flots." 

^e  vous  indignez  point  si  le  ciel  vous  refuse 
Ce  que  vous  demandez  ; 
L'homme  aisément  s'abuse, 
lEt  ses  souhaits,  parfois,  sont  assez  mal  fondés. 
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FABLE  XXXII 


t 


lionne  et  Laie. 

Une  laie  entraînant  sea  petits  au  ruisseau 
Rencontre  une  lionne  avec  un  lionceau. 
Un  seul. 

"  Que  je  vous  plnins,  ma  chère, 
Dit-elle  avec  dérision; 
lîien  qu'un  i)etit  !... 

-^Rion  qu  :;;   fait  la  royale  ni^rej 
Mais  ce  petit  est  un    .on." 

Comme  un  coup  de  fouet,  sonne 

Ce  mot  plein  de  fierté. .. 
Dans  la  cliose  ou  dans  la  personne 
Cherchez  toujours  la  qualité. 


FABLE  XXXIII 


la  non-intervention. 

Les  gloutons  partirent  en  guerre 
Contre  les  vissons, 
Et  l'on  no  sut  guère 
Pour  qu       i  raisons. 
Comme  nous,  quelquefois  les  bêtes 
Aiment  à  faire  des  conquêtes, 
Et  tout  prétexte  est  bon  alors. 

Peu  rompus  à  la  discipline, 
Les  visons,  dont  l'esprit  incline 
A  la  paix  dedans  et  dehors, 
Eprouvèrent  quubjues  défalte-s. 
Ils  vinrent,  sur  les  entrefaites, 
Requérir  l'aide  du  rcnanl. 

"J'aime  la  paix,  j'y  participe 

En  m'al)stenant,  c'est  mon  principe," 

Répondit  le  vieux  goguenard. 


I 
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Ne  pas  intervenir  quand  le  pirissent  accable 
J>'  faible  qui  s'épuise  en  un  pénible  effort, 
Cest  au  lieu  de  Tamour  admettre  l'implacable, 
Au  ]  eu  du  pluR  loyal  acclamer  le  plus  fort. 


FABLE  XXXIV     . 


■  •fi 


La  Corneille  et  U  Grive. 

î/hi-^toire  est  vniie. . .  Une  corik  lie 
Qui  n'avait  pas  mauvaise  oreille 
Et  M'  manquait  pas  de  bon  sens, 
Honteuse  de  aes  laids  accents, 
Eut  uno  idée  originale. 
Elle  s'envola,  matànale. 
Près  (l'une  grive,  en  la  forêt. 

"Il  y  va  de  to-  intérêt, 
Dit-elle  à  l'oiseau  i^oilitaire, 
aitî<'  oe  désert  sombre. . .  Il  vaut  ant^mt       taire 
3«p  <]e  chanta  ainsi  quand  personne     er  lend. 
jSuis-TTioi.  je  eai?.  d«>s  li^'îx  où  la  fr-i?-  t  ii^iend." 

prive  la  suivit,  lissa  bien  son  plumage 
Et  oomnionça  son  doux  rama^'»\ 


El  .S 
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Lee  feuilles  la  cachaient,  on  ne  la  voyait  pas. 
On  voyait  seulement  la  oomeille  méchante, 
-  Qui  simulait  sans  embarras 

Les  gestes  d'un  oiseau  qui  chante. . . 

Ce  fût  ellfe  qu'on  applaudit. 

Mais  le  truc  n'est  pas  inédit . . . 
Beaucoup  chantent  ainsi  par  la  bouche  des  antres; 
A  défaut  de  talents  ils  empruntent  les  vôtres. 


ii 


FABLE  XXXV 


Les  deux  Epis. 


ti;- 


eux  épis  de  froment,  sortns  du  môme  germe, 
Et  que  le  champ  fauché  gardait  sur  son  tapis, 
[auraient,  vu  soir,  entre  eux,  comme  font  les  épis. 

pn  était  haut  et  droit.    Il  disait  que  la  ferme 
Devait  être  fière  de  lui; 

L'autre  se  monitradt  plus  candide; 

s'inclinait  toujours  et  cherchait  un  appui. 

L'un  était  plein,  l'autre  était  vide. 

loiivont  le  vaniteux  est  sot  ou  dépourvu; 
[irliK'ux  ou  savant  n'aime  pjis  être  vu. 


il 


FABLE  XXXVI 


Le  loup  et  les  deux  Bassets. 

Deux  bassets  descendant  de  la  même  lignée. 
Trottinaient  le  nez  bas,  la  mine  rechignée, 
A  travers  bois  et  champs  pour  chasser  le  blaireau. 
Us  venaient  d'en  laisser  plus  d'un  sur  le  carreau, 
Quand  un  loup  accourut,  criant: 

"  Je  me  fais  gloire) 
De    vous    croquer    tous    deux    en    deux    coups  Jel 

[mâchoire  !"( 
Les  chiene  montrent  les  dents,  se  tiennent  en  arrâj 

"  Mais  on  va  se  défendre,  à  ce  qu'il  me  paraît. . 
Je  connais  ta  valeur,  elle  est  incontestable. 

Et  j'ai  regret  de  mon  emportement, 

Aflarme-t-il  bientôt,  avec  serment, 
A  celui  des  bassets  qui  semble  plus  traitable. 
Laisse-moi  cependant,  reprend-il  sans  façon. 


—  71  — 

Donner  une  bonne  leçon 
Au  mal  appris  qui  m'a  jadis  fait  une  injure; 
Ce  eem  court,  je  te  le  jure," 

Le  caniche  vanté  s'éloigna  quelque  peu; 
L'autre  fut  dévoré  malgré  tout  son  courage. 

I" Maintenant,  dit  le  loup,  finiseons  notre  ouvrage; 
Ce  que  j'ai  fait  n'était  qu'un  jeu. 
Mon  ami,  ne  vous  en  déplaiae." 

|Et,  tombant  sur  le  traître,  il  l'égorgé  à  son  aise. 

Vous  qui  com^battez  pour  le  droit, 
|Si  vous  vous  divisez,  ceci  doit  vous  l'apprendre, 
Vous  vous  ferez  surprendre 
Par  quelqu  j  ennemi  plus  adroit. 


FABLE  XXXVII 


lei  deux  Ecolien. 

Dane  un  petit  bourg  agricole. 
Deux  gars  s'en  allaient  à  l'école 

liCurs  livres  à  la  main, 
Quand,  à  (|ik4(iucs  pas  du  chemin, 
Tout  à  oouj)  ils  virent,  dans  riierl)C, 

Une  pèche  superbe, 
Faite  de  pourpre  et  de  velours. 
Jetant  là  des  livnos  trop  lourds, 

On  court,  on  se  dépêche. 
C'est  à  qui,  le  premier,  ramas&(-ra  la  pêche. 

Mais  dans  l'empressement 
L'un  tombe  avant  d'être  assez  proche, 
Et  l'autre  écra'se  dans  sa  |>oche 
Le  fruit  qu'il  serre  étourdiment. 


Que  d'hommes  de  tous  les  ri;t,^e8. 
Ignorants  comme  érudits, 
Ne  se  montrent  pas  plus  sages 
Que  ces  petits  étourdis  ! 


FABLE  XXXVIII 


La  Belette  et  le  Hibon. 

Irni'  jeune  l)elette  entendant  un  hibou 
JLui  (lire  sottement  ([u'elle  habitait  un  trou, 
|(Ta<rn.Tiit  avec  misère  une  humble  subsistance, 
Lt  ne  ]>ouvait,  enfin,  jouir  de  l'existence, 
Leva  fièrement  son  museau 
Et  répondit  au  gros  oiseau  : 

"Je  n'ai  ])oint  d'ailes,  point  de  plume; 
Ten  ayant  jamais  eu,  je  n'en  ai  pas  lx?soin; 
Au  reste,  je  n'ai  pas  coutume 
De  chercher  le  bonheur  bien  loin. 
Puis  dans  le  danger  je  me  sauve 
Aussi  bien  (]ue  le  plus  grand  fau\o. 
Voyez;  un  chasseur  vient,  a(h'eu  !" 

Se  fourrant  au  milieu 
De  l'épaisse  fougère 
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La  belette  légère 
A  ces  mote  disparut. 
Aussitôt  le  hibou,  hâta-nt  son  vol  austère. 

S'éleva  lentement  de  terre, 
Mais,  par  malheur  pour  lui,  le  chasseur  accourut. 

Gardez-vous  d'oflfenser  par  des  paroles  vaines 
Ceux  qui  sont  moins  doués  que  vous; 

Ce  qui  fait  notre  orgueil  peut  devenir  pour  nous 
Une  amère  source  de  peines. 
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FABLE  XXXIX 


Le  Brochet  empressé. 

Un  pêcheur  dans  un  lac  jetait,  un  jour,  sa  ligne; 
Un  gros  brochet 
Vit  le  traître  crochet 
Qui  s'agitait  au  bout  comme  pour  faire  signe. 
Aussitôt  te  voilà 
Qui  va  de-ci,  de-là. 
Se  trémousse  et  regarde 
De  cent  façons, 
Pour  faire  comprendre  aux  poissons 

D'être  bien  sur  leur  garde. 
Mais,  hélas  !    destin  imprévu, 
Aprt-s  avoir  montré  qu'il  avait  des  entrailles, 
Lui^uême  il  s'en  alla  se  prendre  dans  les  mailles 
D'un  filet  qu'il  n'avait  pas  vu. 

Xoiis  pouvons  bien  veiller  aux  intérêts  des  autres. 
Mais  jamais,  pour  cela,  ne  négligeons  les  nôtres. 
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FABLE  XL 


La  Limace  et  le  Boiier. 

Une  limace,  un  jour,  vint  auprès  d'un  rosier. 
Pour  lui  jeter,  hélas  !    l'injure  à  plein  gosier. 

"Ta  fleur  est  semblable  à  la  rouille. . . 
Fi  !   de  la  détestable  odeur. . . 
Ote  ce  masque  de  candeur, . . 
Ne  vois-tu  pas  que  je  te  souille  ? 

N'as-tu  plus  de  souci  ? 

Chasse-mod,  si  tu  l'oses. 

Ou  demande  merci." 

Le  rosier,  entr'ouvrant  ses  roses. 
Lui  dit: 

"Tes  insolents  discours 
Ne  nous  emj>ôclion(t  pas,  moi  de  fleurir  toujours. 
Et  toi,  pauvre  grossit  • 
Be  te  traîner  dans  la  pous-ti^re." 


-n  — 

Ixîs  injures  des  polissons 
Doivent  noue   laisser  impassibles; 
Les  fiers  esprits  ne  sont  sensibles 
Qu'aux  sages  leçons. 
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FABLE  XLI 


P 


Le  Loup  converti. 

I>e<i  louj)s  naissent  et  iiiourcnt 
Avec  leur  goût  sauvage  et  leurs  grands  appétits. 
1<Î8    hommes    font-ils    mieux  ?    Trop    souvent  ilil 

[demeurent,] 
Au  déclin  de  leurs  jours,  oe  (ju'ils  étaient  petits 

J'ad  pourtant  ouï  dire 
Qu'un  loup  qui  vivait  mal,  comme  font  touîj  les  i<ion«;j 
Qui  croquait  des  agneaux  et  déchirait  des  chiens, 

Avait  fini  par  s'interdire 
Le  moindre  coup  de  dent  sur  le  fruit  défendu. 
11  s'était  fait  mouton,  même  mouton  tondu. 

Malgré  sa  dignité,  malgré  son  air  aiu^tère, 

On  l'avait  avec  crainte  admis  dans  le  troupeau. 

On  peut  faire  nouvelle  peau 
Sans  faire  nouveau  caractère. 


FABLE  XLll 


La  Fauvette  et  l'Epi. 

Sur  le  bord  d'une  route 
Un  épi  de  froment, 
Né  du  hasard,  sans  doute, 
Se  pencliait  tristement. 
Une  implacable  sécheresse 
Vint  ajouter  à  sa  détresse; 
Il  allait,  avant  de  mûrir. 
Dans  la  solitude  mourir. 


Un  jour  une  fauvette 
S'approcha  doucement  de  lui. 
Et  pour  dissiper  son  ennui 
Lui  gazouilla  ea  chansonnette. 

"  A  la  fontadne,  eliaiitre  ailé. 
Lui  demanda-<t-il,  désolé. 

Va  donc,  pour  que  je  vive, 


!  . 

"  i 


éià 


W.' 
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Puiser  un  peu  dVnu  vivo 
Et   tu   viendras  «ou^x-nt  encor.** 

L'oiapttu  prit  mn  eeeoar 
Et  d'une  aile  rapide 
A  la  itouroe  Hmpide 
Vola,  compaitiwant. 
II  pudaa  maintofi  gouttes 
Et  vint  les  veraor  toutes 
Sur  Tépi  languissant. 

A  l'autoninc  il  était  superbe, 

On  le  montrait  avec  orgueil. 

Un  «oir,  tout  près  de  lui  dans  l'herbi', 

Il  entendit  un  chant  do  deuil; 

C'était  la  fauvette  obligeante. 

"Qu'as-tu  donc  h  gôniir  ainsi, 
Dit-il  d'une  voix  engageante  ? 

— J'ai  faim,  je  viens  mourir  ici." 

L'épi,  vers  la  terre  endormie, 
A  ces  mots  s'inclina  soudain. 
Et  la  fauvette,  son  amie, 
Ne  mourut  pas  de  faim. 
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|F»iU?»  la  charitf,  faites  sane  bruit  Tami  m, 
Pour  Dieu  d'abord  et  puie  pour  vous, 

|Car  vous  ne  savez  ]tm,  fue«ez-vou6  sur  un  trône. 
Ce  que  voue  ^rde  un  sort  jaloux. 


m 


FABLL  XLIM 


Les  deux  Sonrcei. 

Une  source  jusqu'au  boind  pleine 
Et  gazouillant  oomone  un  odseau, 
Portait  à  la  fleur  de  la  plaine 
La  douce  aumône  de  son  eau. 
-    Une  autre  qui  craignait,  eane  doute, 
Be  voir  eon  lit  se  dessécher, 
En  refusait  même  une  goutte 
Aux  fleurs  qui  venaient  en  chercher. 

Cependant  cette  source  pure 
Qui  s'éjmnchait  dans  la  verdure 
Ne  tarissait  aucunement; 
Et  par  le  deJ  et  par  la  terre 
Lui  revenait  avec  mystère 
L'eau  qu'elle  donnait  librement. 

Donnez  au  malheureux,  et  donnez  avec  joie; 

Ce  qu'on  donne  revient.    C'est  Dieu  qui  le  renvoie. 


FABLE  XLIV 


le  Coq  et  le  TwMkt. 

Un  putois  fjiiehïue  peu  sur  l'âge. 
Sans  (lents,  mais  yntm  «ans  a])\)éi'\t, 
Il  jour,  pour  nwiraufkr,  (le  son  gîte  sortit 

\vw  «les  compagnon»  très  forte  on  brigandage. 

rn  coj)  chantait  au  loin  le  r«voil  du  matin. 


"  Il  nous  convie  à  son  festin, 
C"e»t  yraimont  trop  de  politewe, 
i)it-dl;  courons  avec  vitesse 
li'onihraseor,  iw«  frère»  putois." 

^laître  (hx|  cliantait  sur  U«  toits, 
FI  s'approche-  eit,  d'arme  voix  tenrfre, 
l'ii'i  jure  (ju'il  aime  à  l'entendre 
W  f'cst  paar  epk»  Jin'il  acewirt  awjoortTmi. 
H  (l*^*cené»it  chanter  mi  peu  tout  pritt  èa  lui. 


1 
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Le  coq  savait  fort  bien  que  le  vieux  quadrupède 

Ne  pouvait  lui  faire  aucun  mal. 
11  descendit. 

"Mon  cher,  dit  le  fourbe  animal, 
A  nos  \<m^s  désaccords  j'ai  trouvé  le  remède: 
Au  lieu  de  voue  manger,  nous  mangeons  du  fivtia| 

Si  la  reperkanoe  est  tardive 

Le  ferme  propos  est  certain. 
Et  pour  vous  rassurer  contre  la  récidive, 

En  putois  contrits  et  prudents. 

Nous  nous  sommes  ôté  les  dents. 

Regarde  ! 

Il  ne  m'en  reste  plus,  et  j'en  avais  pourtant. 

Tous  les  miens  en  ont  fait  autant. 

Et  ce  sera  ta  sauvegarde. 
Tu  vas  les  voir  bientôt,  ils  vont  venir  ici. 


— Ik  vont  venir  ?. . .    Merci  ! 
Ce  sera  belle  fête 
Et  je  vole  à  ce  faîte 
Pour  leq  voir  arriver." 

I^  putois,  tout  confus,  n'eut  plus  qu'à  s'esquiver. 


Lorequ'un  honune  vous  fait  des  promeeses  trop  bolles,| 
Pour  vous  mettre  à  l'abri  rouvrez  vite  vos  ailes. 


FABLE  XLV 


i 


L'Oiseau  et  le  Feuillage. 

|.\n  rptour  du  printemps,  soiis  nn  feuillage  dense, 
■'n  oiseau  construisait  son  petit  nid  de  foin; 
[Le  fouillage  lui  dit  : 

"  Tu  n'as  pas  de  prudence 
Et  tu  ne  vois  pm  de  bien  loin  ; 
Cela    m'étonne. 
Je  te  coche  aujourd'hui,  mais  aux  jours  de  l'automne 
lia  biese  qui  m'emportera, 
Ck>ntpe  le  froid  consbre  le  givre 
Sans  nul  alm  te  quittera." 

[i'oi.*(>au  lui  répondit: 

"Je  serais  fou  de  suivre 
Ton  conseil, 
par  j'aurai  pris  mon  vol  ver^,  un  plus  doux  soleil 
Lors<|iio  tu  tomberas  au  souffle  de  la  bise. 

ix'ur  du  dendomain  est  donc  une  sottise. 


'FABLE  XLVI 


ïi 


I'  ! 


le  Loup  et  le  Chien. 

De  grand  matin  et  tVun  pas  ferme, 
Un  vieux  loup,  à  ce  qu'il  jmraît. 
S'aventurait  vers  une  ferme. 
La  faim  lui  dommit  du  jarret. 

A  k  porte  grondait  le  dogue. 
Comment  faire  pour  l'apaaser  ? 
Il  ne  voudrait  pas  d'un  baioer. 
Ça  se  voyait  à  son  air  rogue. 

"J'ai  j)our  vous*  le  jdus  grand  égard, 
Coniinon(,'a-t-il  avtxî  fim'Sfic . . . 
J'ai  bien  connu,  dans  ma  jounosse, 
Votre  bon  père,  ot  mon  regard 
1x3  retrouve  en  vous  hmk'  joie. . . 
Demain,  cher  ami,  l'on  ft«toio 
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Et  je  yieuA  pouor  vous  inviter; 
La  taUe  sera  bien  garnie. 

— J'irai,  père  loup,  sur  ma  vie  !  '* 

— Dia  donc,  pourrais-tu  me  prêter. 
Pour  le  dessert,  une  poulaide  ? 

— Vous  êtes  des  loupe  fort  prudents. 
Dînez  sans  mai  si  je  retarde," 
Fit  le  dogue  en  montrant  les  dents. 

JDes  l(nij)6,  qui  n'en  voit  pas  ?    Ils  mat  vêtus  en 
lu  |)lujiart  (Mit  cofflm  votre  père  défairt  ;    [hommes; 
llls  <>i)t  })our  leurs  amis  fondu  de  belles  eommas; 
llle  vous  offrent  de  tout  et  vous  font  un  emprunt. 


:   ■  t 
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FABLE  XLVII 


Le  Renard  prudent. 

Compère  l'ours,  un  jouir,  écrivit  une  lettre 

A  «on  voisin  le  renard. 
C'étoit  pouir  un  dîner. . .  Il  n'y  voulait  admettre 
Que  le  oon!\ive  libre,  aimaUe,  gi^^ienard. 

On  allait  faire  ripaidile. . .  [taille  !!!| 

Pas  d'eau,  du  vin. . .  à  flots  !    Puis  un  bœuf  d'une! 
Tout  était  prêt  déjà  :    chaudière,  bœuf  et  feu. 
Allait-on  s'amiiser  un  peu  ! 

Le  remard  accourut.     Il  faut  bien  qu'on  le  dise. 
Pour  lui  c'est  un  péché  mi^on 
Que  le  péché  de  pourmonfliïie. 

Mais  quand  id  vit  de  loin  son  rusé  compagnon 

Prendre  pour  le  fricot  une  étroite  chaudière. 

Il  se  dit  : 

"  Ce  n'est  pas  assez  grand  pour  un  veau; 
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I  Ça  sent  la  trahi«ton.    Betoumons  de  nouveau 
A  notre  remardière. 

Pour  n'être  point  dupés  voyez  toujours,  d'abord, 
Si  paroles  et  faits  se  trouvent  bien  d'accord. 


m 
m 
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FABLE  XLVIII 


m 


neî: 


Le  Lion  et  le  Lézard. 

Un  lion  cherchant  l'ombre. 
Car  le  jour  était  chaud,  los  chanipe,  pleins  de  soleil, 
Entra  tout  haletant  dans  une  irrotte  sombre 
Pour  attendre  la  nuit  et  coûter  le  sonuneil. 

Mais  toute  joie  est  déoovanite. 
Voilà  bien  qu'un  lézard  lui  monte  sur  le  doe. 

Il  sort  aJore  de  son  repœ. 
Il  regarde,  il  frémit,  comme  pris  d'épouvante. 

Un  renard  l'aiierçoit  et  se  moque  de  lui. 

"  Je  n'ai  ptis  peur  de  cette  hOto, 
Dit  le  lion,  drossant  k  tête, 
îktaifi  s*>n  [>c\i  de  respect  me  cause  de  l'ennui." 

VouB  qui  n'avez  aucun  mérite 
Xe  vous  faulllez  jxjs  |wrmi  les  lieaux  esprits. 

Votre  vanité  les  irrite 
Ou  votre  air  familier  provoque  leur  mépris. 


FABLE  XLIX 


Le  nosTean  Bégime. 


Un  jour  les  animniix  sniiTapi^s, 

Pour  mieux,  san«  doute,  s'i!hwtr(>T, 

KÔBolurent  de  se  titrer 

Et  (le  supprimer  les  sorveges. 

C'était  graradement  beau  déjà, 

Mais  pas  assez,  et  l'on  son<îea — 

Dans  uoe  agape  }>résidée 

Par  le  plus  ancien  des  lions, 
Car  c'fst  là,  jwraît-il,  que  sur^t  toute  idée — 
On  songea,  qu'il  fsillait,  sans  des  rélx'llioais, 
î'aiiv  un  gouvernement. 

Quelle  en  «omit  la  forme  ? 
I/'  'Jinmà  nombre  choisit  le  repRWntatif, 

Comme  étant  plu'-,  récréatif. 
On  cluirgea  lo  canard  d'annoncer  la  réforme 

De  cette  souroc  de  bienfadite 
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Le«  fauves  de  partoirt;  parurent  satisfaiiti. 
.  Pour  mieux  garder  les  lok  moTBlca, 

On  voulut  faire,  ea  une  fois, 

Les  élec-tions  générales. 

Seiki  un  singe  vendit  sa  voix. 
Puis  une  élection  fut  quelque  part  perdue, 
A  cause,  pamît-il,  de  rinfluenoe  indue. 


i*.j'i 


Invoquant  le  droit  ooutumier 

Dont  k  forêt  .s'honore. 
Un  lion  à  la  voix  sonore 
Se  fit  choisir  con:nie  Premier. 
Sewuant  sa  crinière,  ouvn-at  son  (pII  de  flamme, 
Il  commenta  son  grand  programme. 
Et  la  droite  battit  de»  mains, 
la  gauche  s'irrita.    Plus  vive  qu«  polie. 
Bile  dit  que  jaiuais,  même  chez  les  humaii». 
On  avait  vu  tedle  fdlie. 
Si  Ton  votait  ainsi, 
On  allait  gaspiller  de  fabuleuses  sommes. 
Et,  dans  un  temps  pas  loin  d'ici, 
Jje»  Ijêtes  do  viendraient  des  hommes. 


Après  avoir  bien  discuté, 
Chacun  resta  de  son  côté. 
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Malgré  ke  arguments  que  son  rival  déroule 
Groe-Jean  refwe  net  d'écouter  la  raison. 
Il  s'enferme  dans  sa  maiâon 
Alors  même  qu'elle  s'écroule. 
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FABLE  L 


I K 


m 


vif 


la  Monche  et  le  Tanrean. 

2^  ombre  d'hommos,  partout,  ee  pensent  nécesKuires, 

Utiles,  tout  au  moine, 
Qui  lie  sont  qu'ennuyeux.     Us  ont  été  témoins 
De  maints  geistes  et  faits.    Us  se  disent  sincères  ; 
Vous  donnent  dos  aviis  que  vous  suivrez,  sinon. 

Us  ne  répondemt  do  rien,  non  ! 
Leur  zèle  me  déjikît  l)eaucoup  plus  qu'il  me  touclio. 

Us  me  rappellent  cette  mouche 
Qui  prit  pour  piédestal  la  comc  d'un  taureau. 

"  Je  viens  pour  te  servir,  dit-olle  au  (piadrupède  ; 
Je  suis  pour  la  victime  et  non  pour  le  l)ourreau. 
Mais  si  mon  poids,  trop  lourd,  te  fatigue,  je  cède. 
Je  m'envole. . .  tu  jieux  parler. 

— ift'rci  de  tant  de  complaisance. 
Fit  l'animal,  tu  peux  rester  ou  t'en  aller. 
J'ignorais  ta  préeemoe." 


FABLE  LI 


le  Cheval  et  le  Charriot. 


Un  bon  cheval  d'un  cortain  âge, 
I  Traînait  depuis  longtenipe  un  pesant  charriot; 

Il  était  tout  en  nage. 

Mais  il  ne  disait  mot. 

A  quoi  sert  de  se  plaindre 
I  Quand  personne  n'est  là  pour  nous  prendre  en  pitié. 

Ou,  tout  au  moins,  pour  feindre 

Une  douce  amitié  ? 

Cependant  la  lourde  voiture 
Roulait  sans  fâcheuse  aventure, 
Au  sommet  d'un  vaste  coteau. 
La  descente  en  était  rapide  : 
Un  roc  abrupt,  un  trt>u  |xjrfide 
Rcs^'rraient  le  chemin  comme  eut  fait  un  étau. 
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"Laisse  flotter  les  rênes. 
Dit-elle  au  cheval  fort  surpris; 
Depuis  bien  longtemps  tu  me  traînes; 
Ton  cœur  est  bon,  je  l'ai  compris. 
A  mon  tour,  sans  qu'on  le  devine, 
Sur  la  pente  de  la  ravine 
Je  vais  te  poueaer  bravement. 
Et  tu  n'as  qu'à  te  laisser  faire 
Pour  descendre  en  bas  promptement . , 
Je  connais  mon  affaire." 


le  cheval,  écoutant  ce  propos  sdngulier. 

Changea  de  rôle. 
Après  tout,  ce  devait  être  jolimenC  drôle 
Que  ne  plus  se  morfondre  à  tirer  du  collier. 
Il  partit  aussitôt  sur  la  pente  assez  raide. 
Le  charriot  contenit  de  lui  donner  de  l'aide. 

Poussait,  poussait;  si  bie(n  qu'enfin 

Il  le  poussa  dajns  le  ravin. 

Vous  qui  nous  condxdsez,  hommes  de  tous  régimes, 
K'allez  pas  imiter  ce  cheval  idiot, 
Ne  changez  pas  de  rôle  avec  eertaine  intime», 
Car  il  feraient,  bien  sûr,  comme  le  charriot. 


FABLE  LU 


La  Harpe  et  k  tfirouettc. 

Une  harpe  pendait  aux  brafnçjii»  d'un  ormeau. 

Près  dp  là,  SUT  un  toit,  au,  milieu  du  hameau. 
Une  girouette  de  •t:6J]e 
Jouait  fidèlement-  son  rôle 
Tournant  peut-être  ausfeï  souvent 
Qu'on  le  fait  en  .pelant  le  nôtre. 
Chose  étrange,  le  même  vent 
Fit  chanter  l'une  et  gémir  l'autre. 

[tombons, 
Veuts  du  cied  :  Deuils,  soucis,  chagrins  où  nous 
Irritent  les  méchante  et  font  chamter  les  bous. 


m- 


FABLE  LUI 


Les  âenz  Cultivatenn. 

Un  pauvre  laboureiùr  pfe  donnait  grande  peine 
Pour  ôter  les  cailloixi  qui  couvraient  son  Romaine, 
Et  son  voisin  lui  dit  :  ' 

■".Tu  gagnes  bien  ton  pain 

0  misérable  prolètaiie. 
Plutôt  que  d'épierrer  urie  paieille  terre 

J'endiuieraie  longtempe  la  faim. 

Maie  il  voit  tout  à  coup  un  serpent  qui  s'approche  ; 

"Voiedn,  voisin,  fît-il,  vite  apporte  une  roche  î..." 

Ce  qui  vous  écrase  aujourd'hui 
Peut,  demain,  voue  servir  d'appui. 


F/ BLE  LIV 


••.. 


le  Froment  et  iivraie. 

Jalouse  (1«  voir  le  bon  g^n 
S'emparer  du  meilleur  terrain,      ' 
Alors  que  le  long  de  la  haie 
On  la  reléguait  sans  merci, 
Une  mauA'aise  hei'be,  l'ivraie, 
Voulut  ,au^ 

Dans  le  sillotn  fertile 

Mûrir  comme  le  blé. 

Elle  prit  un  air  accablé, 
Et  dit  d'ui^i       çon  subtile 
Aux  jeunes  épis,  ses  voisins: 

"  Vous  me  traitez  bien  mail,  cousins. 
Et  vous  m'en  voyez  désolée . . . 
Pourquoi  me  tenir  isolée  ? 
LaiapHîz-moi  prendre  à  vos  côtés 


ui 
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Une  toute  petite  place, 

Mon  âme  qui  n'est  pas  de  glace 

Aura  ix)ur  vous  mille  bontés." 

Séduits  par  ces  belles  paroles. 
Ne  voyant,  rien  de  hasardeux. 
Les  épisrjeunes  et  frivoles 
La  gardèrent,  au  milieu  d'eux. 
Ils  connurent',  leur  imprudence 
Quand  rivi^ié,*,avec  impudence, 
Pendant  quï^  .souffraient  reverdit. 
Et  jusqu'au  loin  se  répandit. 
•  •. 

•  -.  ' 

N'acceptez  pas  toujours  l'amitié  qu'on  vous  donne;  | 
On  vous  flatte  souvent  pour  vous  mieux  pénétror. 
On  vous  demande  un  cojôftans  votre  âme  trop  bonne,  I 
Et  l'on  règne  en  tyran  dès  qu  on  y  peut  entrej. 


FABLE  LV 


le  Hnage  et  le  Soleil. 

Le  soleil  inondait  les  plaines 

Depuis  longtemps 
Et  les  promesses  du  printemps 

Devenaient  vaines. 
Le  cietl  n'avait  que  de  l'azur;  %, 

La  terre  était  dans  la  sç»  '  -ance- 
La  fleur  inclinait  son  front    ar 

Et  l'espérance* 
Xe  germait  pilus  dam  le  sillon, 
l  n  nuage  parut  comme  un  noir  tourbillon  : 

"  Il  est  temps  que  j'arrive, 

Crda-t-il  au  soleil. 
Si  je  veux  que  la  terre  vive 
Et  secoue  un  peu  son  somandl. 
Tu  crois  k  réchauffer  et  ton  rayon  la  brûle. 
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Eloigne-toi;  vecxàe  ! 
Loifise-moi  réparer  Jos  maux 
Que  tu  causes  en  mon  abeenoe  !  " 

Le  nuflge  à  cee  mots, 
Pour  mon/trer  ea  puissance, 
Ouvre  son  ail«  sombre  et  voile  le  ciel  d'or. 
Il  fit  longtemps  pleuvoir  et  la  terre  inondée 
Par  cette  interminnble  on<lée 
Souffrit  encor. 

Xotre  cœur  a  l)Csoin,  comnie  la  terre  avide, 
De  pluie  ot  de  soleil,  souvent  ot  tour  à  tour  :' 
Un  bonheur  trop  constant  le  rond  parfois  aride 
Un  long  malheur,  i)arfoi8,  l'abîme  sans  retour. 


FABLE  LVI 


les  Feux  Saint-£lme  et  le  Phare. 

Un  >inT  que  l'océan  roulait  vers  son  rivage 

Avec  un  râlement  sauvage 

Ses  flots  noirs  et  tumuiltueux, 
IX-s  aifTPcttos  de  flamnic,  au  milieu  des  ténèbres, 
DauAiient  de  toute  part  sur  les  vagues  funèbres 

Et  dans  les  vents  impétueux. 
C'étaient  les  feux  Saint-Elme  et  les  foux  Sainte- 

[Claire. 

Dans  leurs  ébaite  joyeux  et  vifs 
Ils  s'approchèrent   des   récifs 
Où  brillait  chaque  nuit  un  phare  solitaire. 

"Poiiniuoi  ne  viens-tu  pas  avec  nous  voltiger, 
Dirent-ils  d'un  ton  léger 
A  l'immobile  lumière  ? 


Il- 


1 1. 
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Toi  qui  pourrais  gaîment  comme  nous  flajiihoy<r, 
Comm-tiit  peux-tu,  dant  ce  foyer, 
Demeurer  adnù  prisonnière  ? 

Le  phare  répondit  : 

— Pendant  qu'en  gais  faisceau 

Vous  jouoz  tkns  les  mâits  des  raailhoureux  vaisseau 
Qui  courent  peut-être  au  naufrage, 
Moi  je  reste  sur  le  rocher 
Pour  leur  défendre  d'approcher. 
Je  rends  l'espoir  ot  le  courage 
Au  niatedot  qui  craint  la  mort; 

J'édoigne  le  danger  et  je  montre  le  port." 

le»  vains  sectaires  de  ce  monde 
Avec  leurs  doux  enseignemonte 
Qui  changent  à  tous  lee  momeoite 
Sont  pareils  à  ces  feux  qui  voltigent  sur  l'onde. 


FABLE  LVII 


Le  Bftt  et  le  Gâteau. 

I  Un  rat  qui  descendait  <lu  gremier  à  la  cave, 
Fut  arrêté  soudain  par  la  senteur  suave 

D'un  énorme  gâteau 
|Que  venait  de  pétrir  la  jeune  cuisinière. 

"  C'est  un  fameux  chanteau, 
I Dit-il;  cr  ',me  chacun  -^i^  à  sa  manière, 
Moi  j'acoe     »  le  bien 
Qu'on  j.ie  donne  pour  rien. 
Ser\  >/)-v-nou8  sans  attendre." 

Il  se  mit  à  ranger 
Sans  nullement  songer 
Qu'un  chat  })ouvaii  l'entendre. 
A  peine,  en  effet,  l'imprudent 
Donne  le  premier  coup  de  dent 
Que  Miûou  se  met  de  la  fête. 
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"  J*ai  comme  toi,  pd;it. 
Assez  bon  appétit," 
Dit-il. 


Il  lui  croqua  k  tète. 

N'allez  pae  au  danger 
IPim  cœur  ram  ou  léger. 


FABLE  LVIII 


m 


la  Inciole  et  la  Bote. 

Une  brillante  luciole, 
Ouvrant  ses  ailes  dans  la  nuit, 
Comme  une  étincelle  qui  vole 
Gliseait  moHomenit  et  sans  bruit. 

Quand  on  jette  sur  son  passage 
Le  rayonnement  des  splendeurs. 
Quand  on  a  l'éclat  des  grandeurs 
Il  est  malaisé  d'être  sage,  • 
Et  d'éviter  longtemps  l'écueil, 

La  luciole  eut  de  l'orgueil. 
Elle  vit  une  fraîche  rose 
Qui  cachait  dans  l'obscurité 
Et  son  perfuan  et  sa  beauté. 

"  Voilà  bien  une  triste  chose,  * 

Penas  rinaecte  au  vol  de  feu. 


? 
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Pauvre  fleur,  dis-moi  donc  un  peu 
De  quoi  te  servent  ton  diotame. 
Et  ta  grâce,  et  ton  coloris  ? 
Nul  ne  te  voit;  et,  sur  mon  âme  ! 
J'en  suis  chagrin  mais  pas  surpris." 

— ^Beste  avec  moi  jusqu^  l'aurore, 
Bépondit  la  reine  des  fleurs." 

L'insecte  babillait  encore 
Quand  le  jour  rendit  ses  coukurs 
A  sa  jeune  et  geutitie  amie. 

"  La  terre  n'est  plus  endormie  j 
Voltige  donc  dans  le  ciel  dair 
Et  l'on  Moim  Toir  tm  éclair, 
Souffla  k  Î09Ô  t>ree  malice. 

— Je  ne  saurais  entrer  en  lice, 
Je  ne  brille  p«8  dans  le  jour, 

Répliqua  triobement  l'insecte. 

—C'est  un  malheur  q«e  je  ns^tecte. 
Dit  la  fleur;  mais  chacun  ma  twir. 
Je  luis  lorsque  tu  dois  t'éteitidf«; 

Tu  me  plaignais,  je  vais  te  plaindje." 


FABLE  LIX 


le  Chat  et  le  jeune  Oiseau. 

rers  cette  heure  du  jour  où  tout  se  rembrunit, 
U  chat  qui  n'avait  point  une  allure  très  franche 
riiiit  par  découvrir,  perché  sur  une  branche. 
Mais  tout  près  du  nid. 
Un  jeune  oiseau  qui  voletait  à  peine. 

[  Sais-tu  bien,  lui  dit-il,  que  tu  n'es  pas  prudent. 

^'oTnment  ?     répond    l'oiseau,    d'une    âme    fort 
le  ne  m'éloigne  pas  de  mon  nid  cependant,    [sereine, 

-C'od  là,  précisément,  que  se  trouve  ta  faute. 
h  chat  comme  parfois  l'on  on  a  remarqué, 
fn  chat  peu  scrupuileux  arrive,  grimpe  ou  saute. 
Et  te  voilà  croqué. 

-Que  me  canseille  alors  votre  touchante  estime  ? 

-Eh  !  de  monter,  parbleu  !  de  monter  à  la  cime." 


—  110  — 


Alors,  l'oifleau  naïf  ouvre  Taile,  s'ébat, 

Et  tombe  sottement  dans  les  griffes  du  chat. 

Jeunesse  sans  expérience, 
N'écoute  pas  ces  inconnus 
Qui  par  des  discours  ingénus 
Vantent  tes  biens  et  ta  science; 
Reste  près  du  nid  maternel  : 
Le  foyer,  l'école  ou  l'église. 
Jusqu'à  ce  que  le  nid  te  dise  : 
Vole  maintenant  dans  le  ciel. 


FABLE  LX 


^e  Singe  en  voy«ge. 

Un  singe,  de  passage 
Chez  rhonune,  son  cousin. 

Par  Darwin, 
Crut  qu'il  était  d'ueage 
De  prendre  un  bain,  le  soir,  dans  le  jue  du  raisin. 

A  rheure  où  la  foule  se  preese 

Sur  le  boulevard. 
Il  part  en8oleilil.é  d'i/resbe, 

Joyeux  et  bavard. 

Or,  dane  une  multiple  glace. 
Chez  un  marchaind  de  nouvBaut 
Il  se  voit  de  toue  les  côt^ 
Et  croit  qu'il  voit  la  populace  : 

"  (^ue  les  hommes  sont  laids,  grands  dieux  ! 

[mnnnnre-t-il. 
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En  riant  daua  son  poil  d'un  petit  air  subtal. 

Mais  qu'ont-ils  fait  du  linge 
Qui  ks  r«u;h..it  si  bien,  ajoute-t-il  eneor  ? 
Pénis  U^  (lieux  pvd^nis  qui  m'ont  fait  naître 

[singe  î 
Je  n'ai  pes  besoin  d'or 

Pour  vivre  indépendant  el  jouir  du  bien-être." 
Plein  d'orgueil  ou  de  vin,  tu  ne  peux  te  connaître. 


FABLE  LXI 


■M 


L'Ours  et  le  Mouton. 

Aijiei  que  l'homine,  l'oura  propose 
Mais  ne  dispose  pas  toujours. 
Un  ours,  affamé,  je  suppose, 
Portait  dans  ^^  champs  ses  pae  lourd.s, 
Ruminant  de  nouveaux  manègeB 
Pour  tromper  l'animal  brouitant. 
C'était  à  l'approche  des  nedges. 
Mais  les  brebis  paissaient  pourtant. 

"  Un  agneau,  quelle  bonne  aubaine  ! . . . 

Je  laisserai  la  peau,  la  laine. 

Pour  ne  savourer  que  la  chair. 

Ainsi  l'agneau  ne  vaut  pas  cher, 

Et  tout  petit  sera  mon  crime. 

Je  pourrais  même  en  manger  deux. 

Trois  serait  un  pou  hasardeux. . . 
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Faut  être  honnête/* 

Ainsi  s'exprime 
L*oure  qui  marche  le  nez  en  l'air, 
Bien  sûr  d'avoir  assez  de  flair 
Pour  éviter  toute  aventure 
Qud  poiurradt  être  de  nature 
A  retarder  trop  son  retour. 

Il  avait  déjà  fait  un  tour, 
Naguère,  dans  ces  pâturages. 
Et  le  maître,  se  disait-il. 
Dans  un  raisonnenieint  subtil, 
Lui  redevait  des  arréragée. 

Il  cherchait  donc,  de-ci,  de-là. 
Quand,  par  aventure,  voilà 
Qu'il  entend  à  quelque  diatance 
Le  doux  bêlement  d'un  mouton. 

"  Je  vais  te  prêter  assistance 
Et  te  faire  changer  de  ton," 
Grogna-t-iJ  en  coursiint  plus  vite 
Vers  l'endroit  d'où  partaient  les  cris. 

"Ton  bêlement  plaintif  m'invite 
A  traverser  des  champs  proscrits, 
Ajouta-t-il,  et  je  me  h^. 


—  116-*- 

Je  suie  d*une  ai  boni»  pâte  I 
Aussitôt  pendu  qu'appelé. 
C'est  011  vain  que  tu  te  rebiflfea. 
Ton  sort  est  d'être  écartelé; 
Au  reste,  je  m'en  lave  les  griflfes; 
On  ne  refuse  pas  l'honneur 
D'être  croqué  par  son  seigneur.** 

Il  en  aurait  dit  plus,  peut-être. 
Mais  il  se  prit  au  piège  traître 
Que  le  fermier  avait  tendu. 
Adieu  l'esprit  !  adieu  la  verve. 

"  Eh  !   fait  le  mouton  qui  l'observe. 
Et  qui  l'avait  bien  entendu. 

Rien  non  plus  d'honorable,  comme 
D'être  éoorché  par  un  brave  homme." 


FABLE  LXII 


1m  Cigale  Orgneillenie. 

Le  3oir  d'une  chaude  journée, 
Au  milieu  d'un  jardin  fleoiri, 
Pour  célébrer  son  hyménée — 
Car  eile  avait  prie  un  mari — 
Une  brillante  libellule 
Donna  ,paraît-il,  un  grand  bal. 
Or,  l'avis  n'en  fut  point  verbal. 
Mais  écrit  selon  la  formule, 
Pfer  une  gracieuse  main 
En  let-trcs  d'or  sur  parchemin. 

On  vit  arriver  à  la  fête. 
Portés  sur  la  brise  du  soir, 
Et  guêpes  à  la  fine  tête 
Et  bourdons  an  ooreelet  noir; 
On  vit  plus  d'une  actiw  abeille 
Mettre  des  rayons  de  miel  doux 


-m- 

Dans  la  somptuetue  corbeille 
Ddb  jetuMB  et  charmftuts  époux; 
Et  Ton  vit,  en  filés  égtàèê, 
I«6  phalène»  et  \o»  cigales, 
Les  midas  et  les  papillons. 
Cela  formait  des  tourbiilonB 
D'une  splendeur  incomparable  j 
.Et  jamais  bal  plue  mémorable 
Xe  fut  donné  éuaa  un  jardin. 
Ija  pourpre,  l'or,  l'asur,  k  8oi« 
De  toute  part  mêkient  «oudain. 
Parmi  les  doux  éclate  <le  joie, 
Dans  les  airs  leuj»  1  riUmnts  reflets. 


On  chanta  de  joyeux  couplets  : 
Les  danses  furent  anÀméee, 
Le  dîner,  fut  dispendieux. 

On  y  but  la  boisson  des  dieux 
Dans  des  coroUos  parfumées. 
Et,  chose  assez  rare  partant, 
Chacun  s'en  retourna  content. 
Non  pas;  voilà  que  je  m'abuee. 
Une  cigale  était  confuse 
En  voyant  que  tous  les  regards 
Se  fixaient  sur  la  taille  fine 
D'une  frigane,  sa  voisine. 
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"On  aurait  pour  moi  dee  égavda, 
Tout  tristenicni  ee  dinit-cUe, 
Si  ma  tournure  était  plus  belle." 

Et  là-desBUB,  volatnt  au  loin. 
Pour  devenir  plus  élégante, 
EUe  fit,  loin  de  tout  témoin. 
Une  diète  extravagante. 

Elle  maigrit  de  plus  en  plus. 
Vadn  «upplioe,  espoirs  superflus, 
Au  premier  bal  de  k  preirie, 
En  dansant  un  vif  cotiUon 
Elite  tomba  t».tjidain  sans  vie 
I>an8  les  bras  d'un  vieux  papillon. 

CigaJe  que  l'orgueil  domine. 
Mieux  vaut  sente  que  bonme  mine. 


FABLE  LXIII 


Le  Boiean. 

Au  bord  d'une  fontaine,  un  roseau,  droit  et  fier, 
Parlait  à  ace  vodsins  d'un  ton  aœez  amer  : 

"  Qu'importe,  disait-il,  que  ma  morgue  vous  blesse  ? 
Je  mi  me  courba  point  sous  la  briee  ou  l'oiseau. 
Je  suie  <le  vieille  eoucho  et  de  bonne  noblesse; 
J'ai  la  force  du  pin,  la  grâce  du  roeeau. . . 

Or,  il  passa  eouJain  une  bri«e  légère. 

Et,  comme  le  ghlexâ  et  comane  la  fougère, 

U'  ])etit  vaniteux  s'inclina  sans  r^rd. 

Je  connais,  eous  le  ciel,  plue  d'un  pareil  vantard. 


FABLE  LXIV 


Le  Laboarear  et  l'Athée. 

Un  breve  laboureur  achevait  see  senuàllee 
Quand  id  vit  arriver  au  milieu  de  aee  champs 

Un  soindisant  athée,  un  de  ces  sobs  tranchants 
Qui  veulent  enlacer  les  autres  dans  leurs  mailles. 
L'angéiue  du  midi,  dans  le  même  moment, 

Sonnait  à  l'égiise  voisine; 
Le  semeur  se  signa,  puis  fort  dévotement. 
Se  mit  à  réciter  la  prière  divine. 

"  Pourquoi  ce  signe  de  la  croix  ? 
Fit  le  libre  penseur,  en  éclatant  de  rire; 
Est-ce  donc  que  vraiment  tii  crois 
A  ces  mots  que  tu  viens  de  dire  ? 

— Eh,  pourquoi  n'y  croiraas-je  pas  ? 
Daignez,  s'il  voue  plaît,  me  l'apprendre. 


—  121  — 


— Parce  qu'en  croyant  sans  comprendre 
Ta  raison  ferait  un  fi^^x  pas. 

1— Ko  venez  dans  deux  mois,  je  pourrai  vous  répondre. 
Et  même  vouô  confondre. .  .'* 

|ll  revint  au  temps  dit  ;  c'était  à  la  moisson. 

"Eh  bien  !   commença-t-il,  eh  bien  !   pieux  ^rçon, 
Je  viens  chercher  votre  réponse. 

— Interrogez  mon  champ,  c'o&t  lui  qui  la  prononœ. 
A  votre  raillerie  il  soAira  mettre  un  frein. 

Vous  m'avez  vu  somcr  ce  grain. 
Je  l'ai  mis,  au  printemps,  dans  une  tiède  terre  ; 
11  a  semblé  pourir  ;  teJ  ne  fut  pas  éon  sort  : 
Un  germe  plein  de  vie  est  sorti  de  la  mort . . . 
Voyez  ce  blé  superbe,  expliquez  le  mystère . . . 
L'homme  est  plus  qu'un  vil  grain,  vous  savez  bien 

[cola; 
Comment  pouvez  donc  jamais  nommer  eîiiiiière 
Son  espoir  do  sortir  d'une  tombe  éphémère  ? 
C'est  ma  seule  réponse;  allez,  méditez-la. . ." 
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FABLE  LXV 


"'    ■.! 


Ff  ^'■ 


La  Colombe. 

Une  colombe  au  blanc  plxtmage 
Volait  depuie  longtemps 

Au-deeeus  d'un  déeert  sauvage. 
Sous  des  cieux  éclatants. 

Une  eoif  ardente,  cruelle. 
Faisait  enfin  faiblir  son  aiie, 
Quand  elle  vit,  près  d'un  rocher, 
Co^lle^  une  source  limipide. 
Mie  voulut  s'en  approcher. 
Mais  son  éliaai  fut  si  rapide 
Qu'elle  vint  se  heurter  au  roc. 
^  Sous  la  violence  du  choc 
Elle  se  briisa  la  cervelle. 

L'histoire,  hélas  !    n'est  pas  nouvelle. 
Beaucoup  tombent  ainsi,  eoit  tard,  soit  au  début, 
Pour  n'avoir  pas  appris  à  mesurer  le  but. 


FABLE  LXVI 


le  Benard  et  l'ombre  des  Figeons. 

Un  renftid  était  las  du  sauvage  gibier. 
Il  ee  souvint  d'un  colombier 
Qu'il  avait  vu  dans  une  course. 

"  Voilà,  se  dit-il,  ma  ressource. 
Et  je  suis  heureux'  d'avoir  fadm." 

C'était  loin  ;  il  courut.    Il  arrivait  enfin. 
Quand  à  la  porte  d'une  étable 
Il  vit  un  vieux  ooq  qui  chantait. 

"  C'est  là,  fit-il  encore,  un  mets  bien  acceptable 

Et  naguère  on  s'en  conitentait. 
Croquons-le,  tout  d'abord,  et  les  pigeons  ensuite. 

Dire  et  faire,  c'est  deux,  même  pour  un  renard. 
Le  coq  n'acheva  pas  son  couplet  goguenard, 
Il  prit  la  fuite. 


—  124  — 

Le  renard  le  suivit. 
Et  peut-être  allait-il  l'atteindre. 
Quand  tout  à  coup  il  vit, 
Sur  la  neige,  se  peindre 
Le  vol  noir  des  pigeons. 
Aveuglé  par%  joie. 
Il  quitte  alors  sa  proie. 

*'  Quel  dîner  nous  nous  ménageons  ! 

Pensait-il,  courant  après  l'onibre. 
Ce  vieux  coq  n'arait  rien  que  la  plume  et  la  voix. ., 
Parlez-moi  des  pigeon.-,  ça  pèse  ot  ça  fait  nomiu-o' 
Je  n'en  aurai  jauiais  autant  pris  à  la  fois  !. . ." 

Quand  la  main  est  assez  remplie, 
L'ouvrir  jjour  prendre  encor  devient  une  folie. 


FABLE  LXVII 


la  ligue  des  Rats. 

TJn  jeune  chat,  naguère. 
Faisait  une  implacable  guerre 
A  ses  vieux  onncniis  les  rats. 
C'était  pour  c<^'tte  gent  rageuse 

Vn  nouvel  omlxirras. 
Et  cela  la  rendait  songeu.se. 
jEllo  ne  voulait  pas,  clans  ses  modestes  trous, 
Vivre  comme  sous  les  verrous. 

Un  \ieux,  qui  bien  des  fois  avait  vu  la  bataille. 

Prit  sur  'ni  d'assembler  noblesse  et  valetaille. 

()n  lésfvi       l'aller  provoquer  maître  chat, 
jEt  .laii        acheter  la  douce  indépendance. 

('■!;:  lv^i;t'Jllblait  fort  à  de  l'outrecuidance. . . 

Car  on  sait  ce  que  coûte  i.„  «Mnblable  rachat, 
jlxs  \oilà  donc  partis  pour  tenter  l'aventure. 

ifîiis  le  chat  qui  guettait  au  bord  de  l'ouverture 
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Par    Cl  cas  valeureux  s'aibtcudadent  de  sortir, 
Mifvuia  tout  à  ooup,  d'une  voix  ironique. 
Ub  furent  tous  saisis  d'unie  affreuse  panique 
Et  chacun  dans  son  trou  s'en  alla  se  blottir. 

Se  vanter  n'est  pas  une  preuve 
De  courage  ni  de  succès; 
Honmies  et  rats  sont,  je  le  sais. 
Braves  loin  du  danger  bien  plus  que  dans  l'épreuTe. 


FABLE  LXVIII 


:t 


L'Abeille  et  l'Enfant. 

Un  enfant  renommé  pour  sa  gloutonnerie. 
Et  qui  montrait,  parfois,  quelque  mauvais  dessein, 
I>éoouvrit  un  eesaim 
Dans  le  bods  de  k  métairie. 
"Du  miol,  s'écria-t-il,  et  pour  un  bon  repas  !. . 

L'eau  m'en  vient  à  la  bouche. 
C'est  à  peine,  chez  noue,  si  l'on  veut  que  j'y  .ouche; 
J'en  goûte  un  peu  parfois  mais  je  n'en  mange  pas..." 

Sur  le  tronc,  aussitôt,  lestement  il  ee  juche. 

Et  porte  sur  la  ruche 

Une  indiscrète  main. 
Mais  une  abeille  sort  et  le  pique  soudain. 

Au  pauvre  qui  demande  accordez  une  obole  : 
Il  est  beau  de  s'apitoyer; 
Mais  contre  l'effronté  qui  vole 
Défendez  bien  votre  foyer. 


V 


FABLE  lXIX 


1 


Le  Benard  et  le  lièvre 

Un  renard,  en  courant,  injuriait  un  lièvre  : 

"  Oh  !   quelle  bonne  peur 
Je  te  fais,  tlisa-it-i'l  ! . . .  Je  te  donne  la  fièvre. 
Et  te  vois  donc  enfin  «eoouer  ta  torpeur  ! . . . 
On  me  le  disait  bien  que  tu  n'étais  pas  brave 
Et  que  la  fuite  était  ton  jeu 
Quand  le  danger  devenait  grave. 
Mais  je  croyais  vraiment  nue  l'on  mentait  un  ix'ii." 

Le  lièvre  riposta  : 

— Je  ris  de  ta  menace. 
Je  me  sauve,  c'est  vrai,  maie  sais-tu  bien  pourquoi  ? 
C'est  à  cause  d'un  loup  qui  vienit  derrière  toi. 

— TJn  loup  ?   fait  le  renard  qui  perdait  son  aiulaoe, 


—  12f  — 


Quel  yiflain  compagnon  I 
SauTonB-noiiB,  mon  mignon  I. .  .*' 

Jn  poltron,  fort  souvent,  voua  mépriae  ou  se  vante; 
Il  feint  de  tout  bmver,  paie  un  rien  l'épouvante. 
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FABLE  LXX 


La  Lampe  et  le  Réverbère. 

Le  réverbère,  un  eoir,  affolé  par  l'orgueil, 
En  ces  termes  groseiers  apostropha  la  lampe  : 

"Décampe  ! 
La  place  pour  cela  ne  sera  point  en  deuil. 

C'est  moi  qui  dans  lee  nuits  superbes, 
Pour  éclairer  le  promeneur, 
Faia  glisser  par  bonhefur 
Sur  «es  pae  tant  de  blondes  gerbes. . . 
Plus  d'un  chemin  sans  moi  serait  fatal." 

Le  vent  ee  chargea  de  répondre 
En  éteignant  alors  la  lampe  de  cristal. 

Tout  pouvoir  emprunté  bien  aisoment  s'efïondio. 


FABLE  LXXI 


La  Goutte  d'eaa  et  U  Pierre. 

Un  file*  d'eau  cherchant  sa  route. 
Sur  une  pierre,  goutte  à  goutte. 
Tombait  du  haut  d'un  rocher  nu. 

"  Où  vas-tu  donc,  lui  dit  la  pierre  P 

—Je  vais  me  perdre  en  la  poussière 
U'où  naguère  je  suis  venu. 

—Mais  camment  pourras-tu  t'y  n^ndrr»  f 

—Attends  et  tu  vas  le  comprendre." 

la  iroutte,  en  effet,  tombant,  tombant  toujours, 
erçi  la  pierrp  dure  ©t  l'eau  suivit  son  cours. 

Prie»  avec  conatence, 

Pauvres  infortunés, 
Et  vous  vaincre»  la  résietanoe 
Des  esprits  les  plue  obetinée. 


FABLE  LXXII 


!l 


La  Mer  et  le  Booher. 

•*  Je  veux  aller  plus  loin,  et  c'est  une  infamie 
D'ainsi  me  retenir,  àài  la  mer  au  rocher. . ." 

Elle  continua  : 

"Je  vais  me  reprocher 
De  m'être  tant  de  fois  à  tes  pieds  endormie." 

Le  rocher  répliqua,  sans  beaucoup  s'émouvoir  : 

"En  te  gardamt  ainsi  j'obéis  a  '  devoir. 
Si  j'allais  t'écouter,  en  moine  d<i  vingt  secondes 
Tu  pourrais  abîmer  nos  caimpagnes  fécondée. 
Ton  aspect  est  fort  enchanbeur, 
Maifl  il  est  bon  qu'on  se  défie." 

La  menace  ne  terrifie 
Que  l'infidèle  serviteur. 


FABLE  LXXIII 


le  Chat  qiU  rêre. 

^i  (îoux  que  soit  un  songe  il  n'est  toujours  qu'un 

.Te  mis  voue  raconter,  sur  l'heure,      [leurre, 

Comment  un  chat  bien  réveillé 

Reeta  jaidae  émerveillé 
>'un  songe  aseez  plaisant  qu'H  paya  de  sa  vie. 

Mais  ne  demandez  pae  comment 

Faute  si  faible  fut  suivie 

T)'un  si  terrible  châtiment. 

C'est  un  sujet  inépuisable 

Où  je  ne  suis  guère  entendu. 

Et  si  l'inn'-Tent  fut  perdu, 

^jo  tribun*»!  fut  excusable. . . 

Voici  le  fait  ; 
^n  chat  d'une  verUi  fort  bien  enracinée, 
Maie  pas  sans  défaut  tout  à  fait; 


i^; 
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Ce  qui  n'est  dans  la  destinée 
Ni  du  chat, 
Ni  de  l'homme; 
Un  chat  qui  ne  portait  ni  cordon,  ni  cracha! . 
Mais  qui  valait,  en  somme, 
Bien  des  chats  décorés. 
Vit,  au  fond  d'une  aa/lle. 
Un  trou  large  où  des  rats  s'étaient  gaîment  fourrés. 


Voilà  qu'aussitôt  il  s'instailile 
Et  se  blottit,  silencieux, 
Guettant  de  la  griffe  et  des  yeux. 
Mais  enfin  il  s'endort  en  cette  humble  posture, 
Et  c'était,  d'aventure. 
Le  moment  où  sortaient  les  rats. 
Il  les  voit  bien,  ces  scélérats. 
Il  en  dévore  tant  qu'avec  moins  l'on  en  crève . . . 

Mais  en  rêve  ! 
Il  dit,  on  «'éveillant,  qu'il  n'a  pas  son  pareil. 
Et  s'en  va  faire  la  sieste 
Sur  le  seuil,  au  soleil. 


I.OS  rats  grugent  partout;  on  les  voit,  on  l'atteste, j 
Mais  il  n'en  croit  plus  rien,  il  en  a  tant  maniré., 
C'est  en  ce  moment-là  qu'il  fut  pris  et  jugé. 


—  136  — 


|Aux  ennuis,  aux  regrete,  mes  amis,  l'on  s'expose. 

Pardon  de  la  banalité, 
j  Lorsque  l'on  prend  un  rêve,  un  rêve  noir  ou  rose. 
Pour  la  réalité. 
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FABLE  LXXIV 


t. 


La  Neige  et  le  Maréoage. 

De  blanK»  flooonis  de  neige  échappée  du  nuage 
Tombaient,   tombaient   toujouTS,  aane   bruit  et 

Au  milieu  d'un  grand  marécage,    [mollement 
Le  pré  voisin  leur  dit  : 

"  C'est  agir  foUement — 

Ma  remarque  eet  dure  mais  fraiïche, — 
Qu'essayer  de  changer  en  une  naippe  h\a,v^^ 

Ce  marécage  au  triete  aspect, 
Et  c'est  'M  qui  voue  change  en  son  Umon  infect. 


Voue  dont  le  cœur  est  Dur  comme  le  cœur  de  l'ange, 
Blanc  comme  nos  hivers  et  nos  aitiers  sommets, 

Ne  touchez  jamais  à  la  fange. 
Ce  serait  vous  souiller  sans  la  blanchir  jamais. 


FABLE  LXXV 


Les  deux  Chevaux. 

Un  homme  avait  à  l'écurie 

Deux  chevaux,  l'un  vieux  et  boiteux, 

L'autre  aimant  la  galanterie. 

Jeune  encore  et  fort  vaniteux. 

Or,  il  survint  une  di«»tte. 

Après  une  longue  diète. 
On  se  vit  obliger  de  tuer  un  cheval. 

Notre  jeune  et  bel  animal 
Se  montrait,  ce  jour-là,  tout  pimpa;nt,  tout  allègre 
Et  sans  gêne  riait  de  son  compagnon  maigre. 


"  Pauvre  ami,  lui  dit-on,  caressant  de  la  main 
Son  épaisse  et  longue  crinière, 
Oui,  voilà  notre  heure  dernière. 
Et  nous  allons  mourir  de  faim 
Si  tni  ne  fais  un  sacrifice. 


—  138  — 

— ^Me  séparer  du  vieux  ?  mon  regret  eat  ..rdent, 
Mais  il  faut  bien  se  mettre  un  morceau  sous  la  dent. 
Il  aéra  fier  de  cuire  i  votre  bénéfice. 
Il  me  désennuyait;  je  le  regrette  bien. . . 
Cependant,  disons-le,  maître,  il  n'eet  bon  à  rien. 

— Paa  même  à  manger,  dit  le  maître. 
Et  c'est  toi  qu'il  nous  faut." 

Ne  cherchez  pas  trop  à  paraître. 
C'est  souvent  un  fatal  défaut. 


:s- 


FABLE  LXXVI 


Le  Cygne. 

Dans  la  nappe  d'or  d'un  fleuve  paisible, 
A  l'heure  où  s'en  va  le  bac  du  pêcheur, 
Un  cygne  mirait,  fier  de  sa  blancheur. 
En  se  balançant,  son  galbe  flexible; 
Puis  autour  de  lui  des  cercles  nouveaux 
Toujours  «'éloignant  sur  le?,  claires  eaux, 
Tmçaient  tour  à  tour  comme  une  auréole. 
Un  poisson  jaloux,  prenant  la  parole. 
Aux  autres  jxMssons  dit  en  le  voyant  : 

"Souffrirons-nous  donc  dans  notre  domaine 
Ce  fier  étranger  au  col  ondoyant  ? 
Son  vol  l'apporta  que  son  vol  l'emmène; 
Il  est  un  oiseau,  non  pas  un  poisson.. 

— Qu'il  s'en  aille  loin  !  "  dit  à  l'uniisson, 
Ije  cœur  menaçant  des  poissons  stupides, 
Et  tous  contre  lui  s'élanoent  alors. 


—  140  — 

Le  cygne  ouvre,  ému,  ees  ailes  rapides 
Et  vode  en  chantent  jusque  «ur  les  bords. 

"  De  quel  drt  it  viene-tu  ?  dit  un  quadrupède. 
Sortant  irrité  de  l'ombre  des  bois; 
Je  ne  aouffre  pas  qu'on  me  dépossède; 
Va-t-en  dans  les  airs." 

I^  cygne,  aux  abois. 
Nagea  dans  Tair  pur  et  dans  la  lumière, 
Modullant  encore  un  soupir  divin. 
Alors  tout  à  coup,  la  tête  première, 
D'un  nuage  noir  fondit  l'aigle  vain  : 

"  Desceode,  lui  dit-il,  tu  n'es  pas  des  nôtres  ! 
Sur  le  sol  haï  souvent  tu  te  vautres 
Comme  l'animail  qui  ne  vole  pas; 
Comme  un  vil  poisson  tu  nages,  toi  cygne. 
Et  tu  prends  dans  l'eau  tes  joyeux  ébats. 
Descends,  ou,  vois-tu,  j'appelle  d'un  signe, 
Pour  te  foudroyer  mes  sujets  de  l'air." 

Le  cygne  s'enfuit  au  fond  du  ciel  clair. . . 

Parmi  nous,  hélas  !  souvent  le  génie 
A  même 'destin  que  le  cygne  doux; 
Il  sème,  en  fuyant,  des  flots  d'harmonie 
Sur  les  oublieux  et  sur  les  jaloux. 


FABLE  LXXVII 


Les  deux  Chiens. 

Deux  chiens  aux  pieds  du  même  maître 
Couiaient  paisiblement  leurs  jours; 
Tous  dexix  ne  paraissaienjt  coimaître 
Que  les  plaisirs  et  les  amours. 
On  les  voyait  souvent  courir  à  perdre  haleine 
Derrière  la  voiture  ou  par  h  verte  plaine; 
Puis,  quand  ils  étaient  las  v  ,  courir,  d'aboyer, 
lis  s'en  venaient  dormir  tous  les  deux  au  foyer. 
Sous  le  même  rayon  de  flamme, 
Laissant  en  rêve  aller  leur  âme 
Dans  ces  étranges  régions 
Où  s'envolent,  en  légions. 
Les  âmes  de  nos  pauvres  bêtes. 

Un  jour,  c'était  au  temps  des  fêtes, 
lies  cuisiniers,  très  imprudents. 


—  142  _ 

Ne  leur  jettent  qu'un  os.    Après  maintes  bourrades 
Les  doux  bons  camarades 
Se  déchirent  à  '«Oiles  dents. 

Que  d'hommee  tu  démches, 
A  chaque  pas, 
Qui  ressemblent  à  oee  caniches  ! 
Ils  cat  de  la  vertu,  mais  ne  les  tente  pas. 


rades 


FABLE  LXXVni 


L'Agneau  et  le  Glouton. 

On  conte  qu'un  agneau  prie  de  la  fantaisie 

D'aller  voir  les  grands  bois  tout  remplis  d'ambroisie, 

Fit  la  rencontre  d'un  glouton. 

La  frayeur  le  doua  sur  place. 

"  Pourquoi  marches-tu  sur  ma  trace, 

Vil  mouton  ? 
Lui  dit  le  fauve  eanguinaire, 

— Je  ne  suis  pas  menteur,  sieur  glouton,  d'ordinaire, 
Répondit  tout  tremblant 
Notre  animal  bêlant; 
Je  venais  à  votre  roncontro; 
Cela  clairement  vous  démontre 
Que  je  ne  puis  avoir  passé 
Dans  le  noble  chemin  que  vous  avez  tracé. 


< 
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— Mai«  par  ma  griffe  !  eat-oe  qu'on  oee 

Ppoilonger  l'entretien  ? 
Je  vads  mettre  mon  pied  où  tu  mettaie  le  tien, 

C'est  bien  la  même  choee," 
Dit  le  glouton  en  se  moquant. 


,1 


Pui«  alors  attaquant 
Le  pauvre  mouton  qui  l'implore, 
En  un  instant  il  le  dévore. 

Celui  qui  veut  votre  toison 
Trouve  toujours  une  raison. 


I 


FABLE  LXXIX 


Lm  deux  Bniiieaiu  et  le  Xooher. 

Deux  ruiaeeaux  qvà  sortaient  d'une  ooramune  source 
S'en  alliaient  fort  gaîment  par  les  bois  et  lee  prés. 
Xul  obstacle,  d'a-bord,  ne  dérangea  'leur  oouree. 
Ils  arrosèrent  loin  et  les  trèfles  pouxprés 

Et  les  blés  et  le  pâfcurege. 
Causant  de  temps  en  temps  dans  ce  charmant  langage 
Qu'on  apipeiUle  muirouie  et  qu'on  ne  coanpiend  pas. 
Tout  à  coup  devant  eux  un  fier  rocher  se  dieœe 
I  Et  leur  dit  ruràerneot  : 

"Tax  quelle  maladicsse 
S'^foient  donc  ici  vos  pas  ? 
Pi«nez  tous  deux  une  autre  route 
Si  vous  voulez  enoor  marcher 
Et  ne  pao  voir  goutte  après  goutte 
Votre  onde  ici  œ  dessécher." 
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L'un  dc«  n]iBM>AUx  partit,  décriTsnt  mainte  couri 

Pour  fuir  le  coloMe  ombrageux; 
Il  ae  perdit  bientôt  soua  les  joncs  et  la  tourbe 

D'un  grand  marak  toujoums  fangeux. 
L'autre  resta  pouitant,  et  peu  à  peu  ses  ondes 

Convinrent  le  flanc  du  rocher. 
Il  devint  un  beau  lac  où  les  étoiles  blondes 

Et  la  gondole  du  nocher. 
Se  berçaient  mdiement.    Puis,  un  jour,  de  la  ci  m 
Dans  im  élan  sublime, 

Il  bondit  de  l'autre  côté. 
L'obstacle  était  dompté. 


Or,  voici  la  morale,  elle  n'est  pas  bien  neuve  : 
Celui-là  devient  gnuid  qui  surmonte  Téprcuve. 


FABLE  LXXX 


Le  Eenard  et  l'Ours. 

l'n  renard  qui,  je  pense,  avait  eu  Iwnnc  écolo. 
Trouvant  une  perdrix  prise  dans  un  collet, 
Se  (lit  : 

''C'est  bien  à  moi;  le  chasseur  rae  la  vole, 
Couune  je  vole  an^si  quajid  je  croque  un  poulet. 
Je  l'enjporte," 

Il  la  prit.    Alors  un  ours  morose, 
.Taloux  du  bon  morceau,  lui  Imrra  le  chemin. 
I^  renard  eaJua  son  terrible  voisin. 
Et  voulut  s'échapper. 

"Il  me  faut  autre  choee. 
Lui  dit  le  vieux  grognard. 

I  -Vous  faut-il  deux  saJuts  ?  demanda  le  renard 
Avec  une  peur  mal  cachée. 


il 


II 
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— H  me  faut  la  perdrix. 

— Ce  n'est  qu'une  bouchée, 
Maie,  bah  I  partageona^a.    Je  voudrais  faixe  plus... 

— Je  veux  tout.    Ne  fais  pee  de  discouire  superflus. 
Et  quand  j'aurai  croqué  cette  bête  emplumée, 
Foi  d'ouro  oanadden  ! 
Si  ma  faim  n'est  pas  calmée, 
Je  te  croquerai  bien." 

— Ton  espérance  est  vaine  et  ta  parole  est  fausse," 
Képdi'que  le  renard  à  son  vieux  souverain. 

* 

Il  recule  d'un  bond  sur  le  bord  d'une  foese 
Qu'il  vient  d'apercevoir  au  milieu  du  terrain. 
L'ours  s'élance  aussitôt  et  tombe  dans  le  vide. 

"Vous  êtes  souiple  autant  qu'avide 
Reprit  maître  Renard;  n'oubliez  pas,  seigneur, 
Quand  vous  serez  monté,  de  venir  tout  de  suite  ; 

Vous  me  ferez  beaiicoup  d'honneur 

Et  la  perdrix  sera  bien  oudte." 

On  ne  saurait  pas  avoir  tort 
D'aller  demander  à  la  ruse 
Ce  que  la  force  nous  refuse 
Quand  le  méchant  est  le  plus  fort. 


FABLE  LXXXI 


La  Intte  pour  la  présidence. 

Lee  animaux  senivages 
Voulurent  imiter  les  projets  des  humaine. 
Ils  allaient  vivre  mieux,  faire  moins  de  ravages. 

Et  «udvre  de  nouveaux  chemins. 
Au  pied  d'un  haut  rocher  où  l'aigile  avait  son  aire 
Ils  s'aasemWèrent  tous  aussitôt,  comme  font 

Messieurs  les  hommes,  d'ordinaire, 

Afin  de  discuter  à  fond. 

"  (Jui  préside  ?  fait  l'ours  sorti  de  sa  tanière 
Avec  de  l'espoir  plein  le  cœur. 

—C'est  vous,  grâce  à  votre  manière. 
Dit  le  renard  d'un  ton  moqueur. 

-Non,  non  !  la  présidence,  id  faut  qu'on  la  dispute! 
Faisons  un  grand  tournoi.  Que  chacun  donc  suppute 
Sis  chances  de  succès,  cria  le  loup-cervier." 


Il  - 


1 
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— Le  plus  rapide  au  vol  Taura,  dit  l'épervier* 

— Celui  qui  chantera  le  mieux,   risqua  la  grive." 

— Gageons,  fit  le  castor,  de  l'une  à  l'autre  rive." 

— Que  chacun,  mes  amis,  s'exprime  à  sa  façon, 
n  faut  donner  à  l'homme  une  booine  leçon," 
Dit  um  grand  orignal,  en  branlant  sa  ramuaie. 

Ce  discours  fut  suivi  d'un  complaisant  murmure. 
Mais  aussitôt  l'aigile  orgueilleux. 

Ouvrant  son  aile  large 
Au-deesus  du  roc  sourcilleux, 

Dit  qu'il  prena.it  la  charge." 

"  Noue  sommes  bafoués  par  cet  impertinent. 
Allons  le  déloger,  dit  l'ours,  intervenant; 
Le  premier  sur  la  cime  aura  la  présidenoe." 

Tous,  alors,  avec  plus  d'ardeur  que  de  prudence, 
S'ôlanucnt  vers  le  roc.    Mais  parmi  ces  héros 
Plusieurs  roulent  en  bas  et  se  brisent  les  os. 

Un  serpent,  auquel  nui  ne  pense. 
Se  glisse  cependarat  parmi  la  mousse  dense 
Et  dams  les  fentes  du  rocher. 
Il  passe  à  travers  les  fascines  ; 
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D  réussit  à  s'accrscher 

Aux  rameaux,  aux  racines. 
Arrive  le  premier  sur  les  âpres  sommets. 
Et,  pour  se  mettre  en  règle, 
Jette  le  md  de  Taigle 
Sur  ees  nouveaux  sujets. 

Citoyens  à  la  forte  tremipe. 
Qui  vofuilez  prendre  le  pouvoir, 
Preaez  garde  à  l'homme  qui  rampe 
Et  monte  sans  ee  faire  voir. 


FABLE  LXXXII 


Les  Chameaux. 

Or,  dajQs  une  aems,  parmi  d'épaisses  herbes 
Qui  faisaient  oubdiier  les  eables  du  diéeert, 
Fn  chameau  décoré  de  deux  boBses  superbe^ 

Et  qui  passait  pour  fort  disert 

Parmi  ses  frères  de  la  Chine, 
Avait  rejoint,  un  jour  qu'id  se  mourait  d'ennui, 

De  pauvres  êtres  oomme  lui 

AfSigés  d'une  ronde  échine. 


Rien  ne  fait  naître  l'amitié 
Gomme  la  solîtulde. 

Et  les  bêtes  parfois  sont  bêtes  à  moit>ié. 
Sans  regret,  sans  inquiétude, 
Lee  chameaux,  dès  ile  leodeonain. 

Entrèrent  à  la  file  au  désert  sane  chemin. 
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Celui  qui  maTChait  le  deuxième 

Prenait  plaisir  à  trouver  mal 

I*  do8  du  premier  animal. 

I*  troisième  faisait  de  même, 
Et  les  deux  qu'il  suivait  n'étaient  pas  fort  mignons, 
Dans  sa  pensée,  à  lui.    Ceux  qui  venaient  ensuite 

Tenaient  tous  la  même  conduite 

A  l'égard  de  leurs  compagnons 


Si  vous  trouvez  parfois  de  grands  défauts  aux  autree. 
Soyez  sûrs  qu'à  son  tour  quelqu'un  grossit  les  vôtres. 
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FABLE  LXXXIII 


Le  Renard  et  le  lonp-oèrvier. 

Un  remard  glapissait  d'une  façon  bien  triste. 
Il  s'était  pris  au  piège.    Un  loup-cervier  touriste, 
Curieux  de  savoir  k  cause  de  ses  cris. 
Pour  venir  le  trouver  s'écarta  de  sa  route. 

"Voyez,  dit  le  renard,  comme  me  voilà  pris; 

Ah  !   je  méritais  mieux  sans  doute  ! 

Je  suis  victime  du  devoir  : 
On  vous  disait  malade  et  je  courais  vous  voir. 

Essayez  donc  d'ouvrir  ce  piège 

Avant  qu'une  meute  m'assiège; 
Essayez,  mon  ami. 

Je  ne  a-uis  pdncé  qu'à  demi." 

Le  lynx  que  ce  langage  flatfe 

Dit  qu'il  n'est  pas  beaucoup  adroit 

Mais  que  pour  sauwr  un  cœur  droit. 
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Il  veut  bien  risquer  une  patte. 
Au  rerte,  on  peut  un  jour  avoir  des  accidente. 
Il  faut  songer  à  tout.    Vite  donc,  à  l'ouvrage  I. . . 

"  Courage,  ami,  courage  ! 
Le  piège  deeserre  les  dents, 
Fait  le  renard. 

—Je  saie  servir  ceux-là  que  j*aime. 
Répond  le  loup-cervier. . .  Attends  encore  un  peu." 

I  II  eauve  le  renard,  maie  il  se  prend  lui-même. 

"  Cher  loup-oervier,  adieu  ! 
Adieu,  dit  avec  artifice 

Le  nBoard  en  partant; 
J'admire  fort  ton  sacrifice, 
Mais  n'ose  pas  en  faire  autant." 

Ne  faites  pas  le  bien  pour  de  vils  honoraires; 
lEcoutez  votre  cœur  mais  aussi  la  raison. 
ISi  de  flatteurs  discours  vous  rendent  téméraires, 

Vous  ne  serez  payés  que  par  la  trahison. 


FABLE  LXXXIV 


Le  Payian  et  la  Mine  d'or. 


j 

I 


TTn  jour,  en  labourant  sa  ter^, 
TJn  paysan  trouva  quelques  pépites  d'or. 
Il  crut  qu'im  imanenee  tiréeor 
Se  cachait  là,  dans  le  mystère. 
Il  se  mit  à  chercher,  foiullaiit  de  toute  part 
Au  hasard 
Du  pic  et  de  la  bêche. 
Et  comme  la  chance,  révêche, 
Ne  lui  souriait  pas  souvent, 
n  n'en  creusait  que  plus  avant. 

La  dépense  augmentant  bien  plus  que  les  recettes, 
Il  fit  des  dettes. 
Mais  il  s'en  moqua  bien. 
En  effet,  combien 
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Voudraient  dtre  à  sa  place,  avoir  la  perspectif». 
De  la  f (ffttme  et  des  hoonean, 
Et  pods  voir,  en  définitive, 
A  leiu»  pi0d«  toua  les  «ermoneurs  ! 

"Je  serai,  peneait-il,  oommifisaiTe  d'école; 
Je  serai  préaddent  d'un  grand  oerde  agricole; 
Je  serai  margudllier. 
Il  fierait  singulier 
Que  je  m  fusse  pas  maire  de  la  paroisse 

Et  préfet  du  comté. 
Je  vodfl  les  envieui,  je  comprends  leur  angoisse. , 

Mais  je  veux  user  de  bonté. 
Et  ne  traiter  personne  a.vee.  outrecuidance. 
Or,  une  foie  en  évidence 
Il  me  sera  facile  aseurément 
De  devenir  membre  du  parlement. 
On  me  recherchera.    Tiens  !   déjà,  sur  ma  porto 
Je  vois  bien,  n'est-ce  pas  ?  la  députation  ? 
Je  gage  qu'on  m'apporte 
Une  humble  réquisition. 
Allons  au-devant,  tout  de  suite; 
Soyons  digne,  c'est  bien,  mais  pas  trop  obstiné. . . 

Hélas  !   c'était  ime  poursuite; 
Il  était  ruiné. 
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Brevies  cultivateurs  qui  cherchez  la  fortune, 
Quand  vient  la  saison  opportune 

Fouillez  bien  votre  iol,  bêchez  votre  terrain, 
Mais  pour  y  semer  du  bon  grain. 


FABLE  LXXXV 


L'Orme  prod^e. 

Un  orme  avec  orgueil  agitait  son  feuillage 
Où  l€6  oiseaux  venaient  chanter; 

["Quand  on  est  comme  moi  l'on  peut  bien  se  vanter 

De  ne  pas  craindre  le  i-iliage, 
ll>isait-il,  et  Ton  est  toujours  beau,  toujours  vert.". 

jUno  hriee  passa  qui  lui  prit  une  feuille, 
plais  il  s'en  moqua  bien;  il  n'avait  pas  souffert; 
jïïno  en  pdufi,  une  en  moins  que  l'on  perd  ou  recueille, 
jQuand  on  est  bien  feuillu,  que  peut  faire  cela  ? 

Une  autre  brise  s'envola 

Avec  une  autre  feuille  encore. 
jL'arbre  riait  toujours,  disant  : 

"Pourquoi  sévir; 
|-\on.  ce  n'est  pae  ainei  qu'on  pouiTa  me  ravir 
Le  beau  voile  qui  me  décore." 
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Chaque  Bonffle  pourtant,  le  dépouillant  un  peu, 
H  du*,  de  son  erreur,  un  jour  faire  TaTcu. 

Quelques  vertus  que  l'on  poesède 
On  les  perdra  bientôt  ed  l'on  n'en  prend  pas  soin; 
La  richesse  fait  place  assez  tdt  au  beeoin 

Quaud  en  aveugle  l'on  procède. 


FABLE  LXXXVI 


Le  Flûtbtt  et  It  Carotion. 

Dans  la  forêt,  un  jour,  un  poète  flûtiste 

S'enfonça  po^ur  i   rboriser. 
Il  était  doLi^>  de  pius  un  peu  naturaliste, 
Me  direz-vou«  ?  C'est  vrai.    L'on  voit  s'harmoni&.r 

I«6  beaux-<irt8  avec  la  scie  ce; 
L'esprit  qui  voit  im  peu  davantage  veut  voir; 
Et  plue  l'homme  est  -  uiseant,  plue      a  conscience 
D'un  suprf    e  pouvoir. 


Dooii  un  flûtiett    un  jour    an  flûtiste  poète, 
Un  peu  naturaiie^e   ivmi     e  le  répète, 

Ch-T  liait  <  ine  les  grande  bois 
De-  mousses,  des  fougères. 
Pendant    oe  ^es  oiseaux,  de  leurs  joyeuses  voix 
Egiïnaient  des  notes  légères. 
Il  toï  ibe  soudain  dans  un  trou 
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—  162  — 

Plein  de  feuilles,  de  branches  mortes, 
Et  d'cNSsements  de  toutes  sortes. 
C'était  le  Ut  d'un  carcajou. 

Le  fauve  s'élanioe  et  s'accroche. 
Suivant  sa  façon. 
Au  rameau  le  plus  proche. 
Pour  se  jeter  de  là  sur  le  pauvre  garçon. 

Mais  oeiui-ci  prenant  sa  flûte 
Pait  vibrer  la  forêt  de  chanta  mélodieux. 

La  bête  dans  son  cœur  sent  une  étrange  lutte. 
Puis  le  voide  de  sang  qui  recouvrait  ses  yeux 

Petit  à  petit  se  déchire; 

Elle  se  trouble,  elle  soupire. 
Elle  descend  de  l'arbre  et  s'en  vient  implorer 
Celui  que  tout  à  l'heure  elle  allait  dévorer. 

lies  paroles  de  paix  et  la  douceur  de  l'âme 

Ont  désarmé  plus  d'ennemis 
Que  la  force  brutaile  ou  les  discours  de  flamme 
N'en  omt  jamais  soumis. 


FABLE  LXXXVII 


La  Sauterelle  et  la  Chenille. 

11  fut  un  temps  où  les  insectes, 
Unis  par  un  bon  sentiment, 
Vivaient  sous  un  gouvernement 
Respecté  de  toutes  les  sectes. 
Alore  régnaioat  les  papildons; 
Et  jusqu'au  loin  dans  des  sillons 
On  entendait  des  chants  de  joie. 
Où  s'en  est  allé  tout  cela  ? 
Qui  sait  ?.. .  Pour  le  moment,  voilà  • 
Celui  qui  relève  ou  foudroie 
Les  grands  empires  des  hiunains 
S'ooçupe  aussi  des  petits  êtres 
Que  les  hommes,  ces  puissants  maîtres. 
Foulent  aux  pieds  dans  les  chemins. 
Pour  aujourd'hui,  je  vous  rapporte 
TJne  histoire  de  ce  temps-là. 


L# 
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Un  ptkpi>Mon  devant  ma  porte 
L'autre  soir  me  la  révéla. 


Une  sauterelle  excentrique, 
De  par  la  haute  autorité. 
Veillant  avec  austérité 
A  la  moralifté  publique, 
Vit  un  jour  s'étendre  au  soleil 
Sur  uaie  feuille  de  vanille 
Unie  gracieuse  chenille 
Priée  du  besoin  de  sommeil. 
Et  se  montra  scandalisée. 

"Vous  êtes  bien  mal  avisée. 
Dit-elle,  groesûstant  sa  voix. 
De  voua  exposer  de  le  sorte 
Au  mépris  de  noe  sagee  loie; 
A  vous  enfuir  je  voue  exhorte. 
Ou  bien,  je  vous  jette  en  prisGoi. 

— Ecoutez  uft  raison. 

Sauterelle,  ma  mie. 

Je  me  auis  endormie,, 
Car  je  euiâ  la«se  de  uiârcher  : 
J'ai  fait  une  bien  longue  rouie;. 

Et  je  croie  somme  toi  te. 
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Que  vous  ne  pouvez  m'empêcher 
De  reposer  une  minute." 

— Quand  on  se  traîne  et  qu'on  est  ver, 
On  ne  prend  pas  ce  ton -çirier. 
Et  tout  de  suite  on  s'exèo^iiie. 
Pour  Rapprendre  à  nff -sb^fiBer  mot, 
Entre  pour  six  mois  atl*'«àchot." 

•  •• . 

Six  mois,  c'est  long.^kis  l'existenee 

Des  petits  insectes  .dofés 

De  nos  forêts  et'ïe!,nos  prés, 

Et  malgré  son  oçinipotence 

La  sauterelle  avait  vieilli. 

Même  on  dit'.qi^elie  avait  failli... 

\ 

On  fit  une  enquête 

Et  l'on  cita  plusieurs  témoins. 

La  sauterelle  néanmoins 

Vint  présenter  une  requête 

Au  président  du  Parlement, 

Un  papillon  jeune  et  charmaait. 

— Je  comprends,  dit-il,  à  merveille, 
Mais  sur  l'honneur  du  peupile  il  faut  bien  que  je 
Au  cachot  donc  à  votre  tour  I  [veille. 

Je  suis  80U8  sa. forme  nouvelle 
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Ift  dienille  que  votre  z^e 
A  maltraitée  un  jour.*' 

Traitez  avec  égard  tout  hoaaa-i  reepecteWe 
Alors  que  vous, tenez  quelque  pouvoir  eu  main, 

Ici-ba»jien  n'est  stable 
Le  sujet  d'aujouï<î''bui  c'eet  le  roi  de  demain. 


.••:• 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Paois 

Le  Vanneur  et  le  Blé 9 

Le  Saule  et  l'Erable .;... .',..... ." n 

A  propos  d'une  Ondée ^.  '  :; Z  !!!".'!"     13 

Le  Chêne  et  le  Noisetier .,îaC 14 

Le  Songe  des  trois  Frères ,*...i.V !.!!!."!!*.!!!"     16 

Le  Cerf  vaniteux  .•.!.".:/. ...."""".'.*""     18 

L»  Cenellier -'^  ^,.^'.  ......*'..*"  "\["^  "||]'     19 

La  Cigale  et  la  Fourmi ..  ....„  ..'.'u^,'..  '..'.".V"!!J*"." .'.*.***.'     31 

Le  Carcajou  qui  veut  s'illustrer  ......i„ «!!!.".*..*.*.*.*."     23 

La  Plume  et  le  Pin J.'.^^' "'..'.".*.'""     34 

Le  Renard  et  le  Loup .'.•.•,; '.'.'.*.."".*.."!!"     35 

Le  Lièvre  qui  cherche  un  refugp •".V"'!...'.!"."!!!     27 

La  Mouche  et  l'Araignée '.] ".""*' 28 

Le  Cerf  altéré '•.'. !....!"!!!!!!!!!!!"  1!!'"     31 

Le  Glouton  et  l'Ecureuil ".'.!!!„".**".."!!!!  '".'."     33 

Le  Singe  sur  des  £cha:i8e8 .'"..."!!".*.'.*.".'!!!!!!  ".".'.'     33 

Le  Cheval  mourant 34 

Le  Taureau  et  la  Fourmi ..'."V".':.".;;::::  ZZ.    36 

Le  Saule  et  le  Pm 37 

L'Oiseau-mouche  et  le  Chêne......  ..'.'."."".".'.".'.'.'."'.'  '.'.'.'.'..  ".'.."     3» 

La  Lampe  et  le  Flambeau "..".*.*.'..'.*.'.*.**...'.'.**.'.'..".*.'"     40 

Le  Carcajuu „ ,\,  ..!.*.*.".*.*.*""*  ".'."!"     42 

La  Couleuvre  et  l'Aiglon "•"*.*."  ."!".!'..'.'.'!."!1  '".'."'.'.'    44 

Le  Castor  et  le  Loup-cervier .i!."."  i!"?.  "!! 46 

Le  Paysan  et  les  Moineaux i!!.'.'.'.'.'.'.'!' ..'..'.'.'.* .     48 

Le  Loup  devenu  Mouton ..„  ."..i,",'^", 50 

L'Aigle  et  le  Serpent i.. '.!!!!. '.!!".".".".!.".'*."."'"*     53 

Le  Ruisseau  ambitieux ""  ".*."'.."*.'.* 55 

Le  Lièvre  et  le  Rat '..'.*.."*.*."*.'.' 57 

Lt'8  deux  Voisines  et  la  Mort ..,        " 

Fleuve  st  Ruisseau 

Lionne  et  Laie 

La  non-intervention .".'.'...., «& 

La  Corneille  et  la  Grive ....'..'.!  "...."*...  .." '    67 

Les  deux  Epis .'..*."*7..."„*,".i..' 69 

Le  Loup  et  les  deux  Bassets  ....".*.'.*.'.  i.ï.V.Ï  !'.'.'.'.* 70 

Les  deux  Ecoliers Lï 

Lh  Belette  et  le  Hibou ...!!..!.!..'.*..'.'.".'  ."'.*.."!.." 73 

Le  Brochet  empressé .'.*.'.*."!!.".*!!*..*.'.'!.* 75 

La  Limace  et  le  Rosier  


60 
63 
64 


■  ••«•  !•••••   ■ 


76 


^         r 


—  168  — 


Pasu 


Le  Loup  conrerti ,» 


L»  Faarette  et  ITSpl 

LMdeaz  Sources.. 
Le  Coq  et  le  Putoie 


»•••••  •••••••••  • 


79 
82 
83 


••     •••••  ■••••• 


■  •  •«••••  te«e*«  •••••, 


-•••••«••  ••••••  ••••••  ••• 


»ee»*e  •••••!••> 


8« 
•8 
90 
91 


••••••••• 


••••••• •••••• 


•  •f  ••••••••  I 


loi 

103 
105 
107 
109 


L'Oleeau  et  le  Pettillage lî 

Le  Loup  et  le  Chien °° 

Le  Benud  prudent...,.,... 

Le  Lion  et  le  LéMÏrd 

Le  noureau  B^^e  ..,..t.. 

L»  Mouche  et  le  Tnfmn „. 

LeChev»l  et  le  Chwrfôt* ït 

La  Harpe  et  la  Girouette.. l Jt 

Lee  deux  Cultivateurs Il 

Le  Proment  et  l'Ivraie.;...  , „„ 

Le  Nuage  et  le  Soleil  .....i,:.^. 

Les  Peux  Saint-Blme  et  le  PBare '" 

Le  Bat  et  le  GAteau :  :. 

T  *  nu ''i^'f  f  *  >  "*>'* ••"'  -••"••'•'.'.'."..*.'.' 

Le  Chat  et  le  jeune  Oiseau  ...*;., 

Le  Singe  en  voyage •.;.! , , , 

L'Ours  et  le  Mouton ' },, 

La  Cigale  oi^ueiUeuse .'!"'/.''.'.".!!!" " \;l 

Le  Boseau.. „ J|^ 

l:  èSs;:!:  !:?^::-  ••••• ''^••"  ■••^"™^"::::::  î:o 

Le  Benard  et  l'ombre  "des  ËVg^iV..'.*.'.*.''.!!!.*.**"*..*."* Im 

La  ligue  des  Bats " i« 

L'Abeille  et  l'Enfant „ \ll 

Le  Benard  et  le  Lij^vrn         ' ' * 

La  Lampe  et  le  Béverbé;;".::::.r "••• " ~  ]li 

La  Goutte  d'eau  et  la  Pierre ."...'.'.".'.'. "   , o? 

La  Mer  et  le  Bocher |,i 

LeChatquirôve ]lt 

La  Neige  et  le  Marécage '.*.*.**.'.""'!.""*.* î ,« 

Les  deux  Chevaux " {,, 

Le  Cygne ^^' 

Les  deux  Chiens.!*..'.*.".!"..".".' " }^? 

L'Agneau  et  le  Glouton .'.*.!;'!!.' ** }  ;i 

Les  deux  Buisseaux  et  le  Bocher  ,!'.!.!!!!*,*.'.!!!!! !g 

Le  Bemurd  et  l'Ours *: 

La  lutte  pour  ]«  présidence*!!.'.'.!'!.'.'!!.'.'."!!.' Al 

Les  Chameaux ' *  " 

Le  Benard  et  le  LouD.cê'rv*iA'r ^^^ 

Le  Paysan  et  U  mnli'17     •* ^^* 

L'Orme  prodigue  — - ^^^ 

Le  Flûtiste  et  le  oil^'ou  !!*.'.!*.*.'.' îf? 

La  Sauterelle  et  la  Chenille ,îl 

487  5    4,       145 


163 


-Z. 


i--* — 


